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LA CONQUÊTE DU MEXIQUE

 

Bernal Díaz n'a pas vingt ans lorsqu'il s'embarque
en 1514 pour le Nouveau Monde.

En 1519, il participe à l'expédition dirigée par
Cortés vers le Mexique où une poignée d'Espagnols
en quelque dix-huit mois vont parvenir à défaire
l'Empire aztèque. C'est cet exploit militaire exceptionnel, l'une des grandes expéditions qui ont marqué
notre imaginaire occidental, que relatera quarante
ans plus tard le conquistador devenu chroniqueur.

Pas à pas, jour après jour, il raconte, dans une
prose quasi journalistique, les enjeux internes du
pouvoir, le cérémonial entourant la conquête, les
habiles tactiques de Cortés pour approcher l'empire
de Montezuma puis celui de Cuauhtémoc, le choc
des croyances et le tourbillon des batailles jusqu'à
la chute de Mexico.

Un chef-d'œuvre du genre.

Né vers 1500 à Medina del Campo, mort au Guatemala en
1581, le conquistador Bernal Díaz del Castillo fit de sa vie
son œuvre : grand témoin de l'histoire dont il est l'un des
plus actifs acteurs, il révèle aussi de vrais talents de narrateur,
qui font dire dans sa présentation à Gérard Chaliand, spécialiste confirmé des questions de stratégie et de géopolitique, que “Bernal Díaz égale par le talent le Xénophon de
L'Anabase et le surpasse par l'ampleur du récit”.
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La présente édition reprend dans leur intégralité les chapitres 19 à 156
de L'Histoire véridique de la conquête de la Nouvelle-Espagne relatant la conquête du Mexique proprement dite. Les noms propres et
noms de lieu de la traduction de D. Jourdanet éditée à Paris en 1877
d'après le manuscrit “Remon” ont été laissés tels quels. En appendice ont
été adjoints les passages concernant la conquête et les conquistadors
sélectionnés dans les chapitres 205 à 212.





BERNAL DÍAZ, CONQUISTADOR ET HISTORIEN


 

Je suis dans la cathédrale d'Antigua, l'ancienne capitale du
Guatemala, détruite en 1773 par un séisme qui emporta la
majeure partie de la ville. Tout est nu dans cette cathédrale au
dôme absent. Sur le sol de terre battue, une stèle inclinée
comme le dessus d'une tombe qu'on aurait légèrement soulevée. C'est là que repose Bernal Díaz del Castillo qui est
l'auteur de ce que je considère comme la plus belle chronique
au monde : L'Histoire véridique de la conquête de la Nouvelle-Espagne. Avec cet ouvrage qui relate la conquête du Mexique,
l'obscur soldat que fut Bernal Díaz égale par le talent le Xénophon de L'Anabase et le surpasse par l'ampleur du récit.

C'est ici, à Santiago de los Caballeros comme s'appelait
alors Antigua, que mourut en 1584 Bernal Díaz. La stèle porte
aussi les noms de quelques illustres personnages : Pedro de
Alvarado, l'un des lieutenants de Cortés, et adelantado1 du
Guatemala ; son épouse Beatriz de las Cuevas ; l'évêque
Francisco Maroquin2, fondateur de la première école de la
ville ; don Pedro de Puertocarrero, l'un des conquistadors du
Mexique et proche compagnon de Cortés.

Antigua, la cité la plus poétique du Guatemala, est située à
mille cinq cents mètres d'altitude, dans une vallée entourée de
trois volcans : Fuego, Agua et Acatenango. Fondée en 1543,
Santiago de los Caballeros prenait le relais de la toute première
capitale du Guatemala colonial construite à cinq kilomètres de
là, au lieu dit Ciudad Vieja et balayée, après des pluies torrentielles, par une éruption du volcan Agua. Cela se passait au
début de septembre 1541, peu après que la nouvelle de la mort
du conquistador Pedro de Alvarado, décédé lors d'une campagne contre les Indiens, eut été connue. Au cours de ce cataclysme, la veuve d'Alvarado, Beatriz de las Cuevas, qui assumait
désormais le pouvoir, trouva la mort.

Il y a deux siècles et demi, Santiago de los Caballeros était,
avec Lima et Mexico, l'un des centres politiques majeurs de
l'Amérique hispanique. Elle était la capitale de la Capitainerie
générale du Guatemala dont dépendait toute l'Amérique centrale, du Chiapas jusqu'à la Colombie. Après la destruction de
Santiago, la nouvelle capitale devient, en 1776, Guatemala-Ciudad, située à moins de cinquante kilomètres d'Antigua
aujourd'hui classée patrimoine mondial par l'UNESCO.

La ville conserve non seulement des monuments architecturaux du XVIIIe siècle d'une grande beauté mais aussi des
bâtiments qui ont échappé à la destruction, remontant au
XVIe siècle comme l'admirable Casa Santa Domingo, ancien
cloître réaménagé en hôtel d'une élégance sobre dont il est
difficile de trouver l'équivalent sur le continent américain.

Antigua est dotée d'une rue Bernal-Díaz et ce dernier est
gratifié de deux domiciles : l'officiel, calle del Ayuntamiento,
près du marché de l'artisanat où on trouve une plaque commémorative sur un bâtiment de la compagnie de Jésus ;
l'autre, calle de la Concepción non loin de la plaza Mayor,
transformé aujourd'hui en école et qui serait l'authentique
maison de Bernal Díaz qui fut regidor (membre du conseil de
la cité) durant de longues années.

LES DÉBUTS DE BERNAL DÍAZ

Bernal Díaz est né à Medina del Campo en Castille en 1495
– et non en 1492 ainsi qu'il le mentionna. Son père, Francisco
Díaz del Castillo, était regidor de Medina del Campo, position
sociale importante. Sa mère se nommait Maria Diez Rejon.
On sait très peu de chose de son enfance et de son adolescence
car il n'en divulgue rien dans son récit. Tout au plus peut-on
supposer qu'il reçut une certaine éducation puisqu'il sait
non seulement lire et écrire mais qu'il a lu Amadis de Gaule3,
ouvrage de chevalerie alors très célèbre et qu'il cite, entre autres
ouvrages de l'Antiquité, les Commentaires de César bien qu'il
ne connût point le latin.

C'est en 1514 – il n'a pas vingt ans – qu'il embarque
comme soldat sur l'un des navires menant Pedro Arias de
Avila, nommé gouverneur de la Terre ferme, vers les Indes. Il
séjourna trois ou quatre mois au Darién, ainsi qu'on dénommait la partie sud de l'Amérique centrale, où sévit une épidémie et, voyant qu'il n'y avait par ailleurs rien à espérer d'un
territoire entièrement aux mains de Vasco de Nuñez de Balboa, il rejoignit Cuba avec d'autres compagnons.

Trois années plus tard, en février 1517, Bernal Díaz est l'un
des cent dix hommes qui embarquent avec Francisco Hernández de Córdova. L'un des buts de l'expédition est de s'emparer d'indigènes pour les vendre comme esclaves à Cuba. Dans
son récit, terminé un demi-siècle plus tard, Bernal Díaz, rejoignant les positions sur l'esclavage de Bartolomé de las Casas,
évêque du Chiapas, fait grief au gouverneur de Cuba, Diego
Velázquez, du motif de l'expédition. Celle-ci, entre-temps,
découvre au cap Catoche les côtes du Mexique mais fait à
Champoton des rencontres désastreuses puisque l'expédition
rentre après avoir perdu près de la moitié de ses effectifs. Pour
sa part, Bernal Díaz est blessé par trois fois. En avril 1518, il
relate qu'il embarque sous les ordres de Juan de Grijalva.
Celui-ci rejoint Cozumel et aborde les côtes du Mexique à
Champoton où il est blessé par les Indiens qui tuent sept de
ses soldats au cours d'un accrochage. Grijalva prend symboliquement possession du Mexique au nom du roi d'Espagne
mais doit battre en retraite devant l'hostilité des Indiens. Cependant il ramène des bijoux et de l'or. Des doutes ont été formulés quant à la participation effective de Bernal Díaz à cette
seconde expédition parce qu'il ne la mentionne pas dans sa
probanza de méritos (témoignage de mérites), qu'il ne cite
pas les noms des soldats y ayant pris part et que sa relation
diffère de celle du chapelain de l'expédition dont le récit fut
utilisé par l'historien Francisco Valdes de Oviedo.


L'EXPÉDITION DE CORTÉS


Quoi qu'il en soit, Bernal Díaz est le témoin capital de la troisième expédition, celle dirigée par Hernán Cortés qui quitte
Cuba le 18 février 1519. Bernal Díaz est parti huit jours plus tôt
sur le navire confié à l'un des lieutenants de Cortés : Pedro de
Alvarado. L'expédition qui compte au total quelque six cents
hommes, seize chevaux et quatorze pièces d'artillerie, appareille
malgré le gouverneur Velázquez qui regrette d'avoir confié le
commandement à Cortés. L'objectif du premier se limite à
l'exploration et à la prise de butin, celui de Cortés est la colonisation. Tout au long de l'expédition, la rivalité entre les partisans de Velázquez déjà propriétaires à Cuba d'encomiendas
(domaines où travaillent des Indiens asservis) et ceux de Cortés
qui cherchent fortune est sensible. Ce qui amène Cortés à faire
démâter les navires afin d'empêcher tout retour vers Cuba.

Les dix premiers mois de l'expédition sont une période de
reconnaissance où Cortés cherche, chaque fois que c'est possible, à s'entendre avec les Indiens tout en essayant d'obtenir
le plus de renseignements sur l'Empire aztèque.

La domination des Aztèques qui règnent sur la quasi-totalité
du Mexique central à partir de Mexico-Tenochtitlán est récente
et mal supportée. Dès l'abord, Cortés a la chance de trouver
deux interprètes, un Espagnol, captif depuis plus de deux
années à la suite d'un naufrage, qui entend le maya, et surtout
la Malinche, fille d'un cacique vendue comme esclave, qui
parle à la fois son nahuatl natal, le maya et très vite apprend le
castillan. Grâce à elle, Cortés a un avantage considérable sur
l'adversaire. Il en saura toujours plus sur les Aztèques et leur
perception du monde que ceux-ci n'en sauront jamais sur les
Espagnols. Après avoir rompu tout lien d'allégeance à l'égard
du gouverneur de Cuba en fondant, selon le vieux droit communal, la ville de Veracruz, ce qui le rend désormais juridiquement comptable envers la couronne, Cortés, qui a assuré
ses arrières, décide de marcher sur Mexico. Nous sommes en
août 1519. Cette marche, qui a lieu pendant la saison humide
– de juin à octobre –, est marquée par une série de conflits,
d'abord avec les Otomis puis avec les Indiens de Tlaxcala qui
bientôt se rangent aux côtés des Espagnols. L'alliance avec
cette province rebelle à la domination aztèque est un des
coups de génie de Cortés et aide grandement son futur succès.
Puis c'est l'épisode de Cholula où les Espagnols frappent les
premiers contre des alliés des Aztèques.

Par la diplomatie, par la guerre ou par l'usage de l'une et
de l'autre, Cortés ne laisse derrière lui que des tribus amies ou
soumises.

 

Une prophétie, en laquelle les Aztèques avaient foi, prédisait qu'un de leur dieu – Quetzalcóatl – reviendrait, et ces
venus d'ailleurs avaient le visage blanc qu'on prêtait à Quetzalcóatl. Les Aztèques, dans un premier temps, sont frappés
de terreur sacrée.

De toute évidence, le souverain Montezuma appréhende la
venue des étrangers dotés de pouvoirs surnaturels. Quant aux
Espagnols, aucun obstacle ne semble arrêter ni leur ardeur ni
leur ténacité. Nous ne saurons jamais exactement ce qu'éprouvait Montezuma, ni quelle perception il eut des étrangers.
Toujours est-il que ceux-ci sont reçus avec une rare déférence
en ce jour de novembre 1519 où ils se présentent aux abords
de Mexico-Tenochtitlán.

Les Espagnols pénètrent sans coup férir dans Tenochtitlán,
cité lacustre à la population considérable où Cortés et les siens
se sentent à la fois hôtes et prisonniers.

Avec la complicité de quelques hommes de confiance,
Cortés décide d'enlever Montezuma et de le tenir prisonnier
dans ses quartiers. Le souverain aztèque, subjugué, proteste
mais ne résiste pas.

Sur ces entrefaites, Cortés doit quitter Mexico avec une
partie de ses hommes pour aller à la rencontre de l'envoyé
du gouverneur de Cuba venu pour l'arrêter. Usant à la fois
de ruse et de surprise, Cortés parvient non seulement à neutraliser son rival mais à gagner l'adhésion de ses troupes.
Mais lorsqu'il rentre à Mexico, c'est pour constater que, sur
l'initiative de son lieutenant Pedro de Alvarado, les hostilités sont ouvertes entre Espagnols et Aztèques. Bientôt, en
essayant de s'interposer entre les belligérants, Montezuma
est frappé d'une pierre lancée par les siens et meurt des suites
de sa blessure.

Pas d'autre solution pour les Espagnols que la fuite. Celle-ci
est rendue très difficile à cause des digues qu'il faut franchir
pour quitter la cité lacustre. Aussi, en cette nuit, sobrement
appelée la noche triste, du 30 juin 1520, les Espagnols connaissent un désastre et perdent une importante partie de leurs
effectifs. Une semaine plus tard, avec ce qui reste d'hommes
et de chevaux valides, sans canons et sans arquebuses, les
Espagnols livrent une dernière bataille de dégagement avant
d'être hors de danger. Cortés et quelques cavaliers parviennent
à tuer le chef des troupes adverses, provoquant ainsi leur
déroute. La bataille d'Otumba est l'épisode le plus dramatique
de la conquête. Entre-temps, l'épidémie de variole apportée
par l'expédition punitive que Cortés a neutralisée fait rage à
Mexico. Ses conséquences, bien que difficilement quantifiables,
seront considérables.

Neuf mois plus tard, ayant réorganisé ses forces et toujours
accompagné de son interprète et amante la Malinche baptisée
du nom de Marina, Cortés revient mettre le siège devant
Mexico. Ce siège naval et terrestre – puisqu'il a armé treize
brigantins transportés en pièces détachées et à dos d'homme
pour opérer un blocus et permettre l'avance des troupes par
les digues – est un chef-d'œuvre de stratégie.

En ce mois de mai 1521, Cortés dispose d'un peu plus de
900 hommes : 86 cavaliers, 118 arquebusiers et arbalétriers et
700 combattants munis de piques et de rapières. La chronique
rapporte qu'il avait environ 75 000 supplétifs indiens, surtout
tlaxcalans. Il est difficile d'évaluer le nombre de combattants
dont disposaient les Aztèques (100 000 ?).

Cortés avait divisé ses forces en quatre sections : Pedro de
Alvarado avec 30 cavaliers et 168 hommes d'infanterie dont
18 arbalétriers et 25 000 (?) auxiliaires indiens avançaient par
la digue de Tacuba ; Cristóbal de Olid avec 33 cavaliers et le
même nombre d'hommes à pied et d'arbalétriers ainsi que
d'auxiliaires empruntaient la digue de Coyoacán ; Gonzalo de
Sandoval avec 23 cavaliers, 118 hommes à pied dont 4 arquebusiers et 14 arbalétriers, et 30 000 (?) auxiliaires indiens par
la digue d'Ixtapalapa. Enfin, Cortés lui-même commandant la
flottille avec le reste des troupes espagnoles, disposant d'une
puissance de feu importante – dont une quinzaine de petites
pièces d'artillerie.

Dès le début du siège, Alvarado et Olid parviennent à détruire l'aqueduc de Chapultepec qui acheminait en ville l'eau
potable, portant ainsi un coup sévère aux Aztèques. Cortés, de
son côté, poursuit un double objectif : porter appui aux trois
colonnes progressant sur les digues et imposer un blocus qui,
très vite, devient effectif. Privés d'eau fraîche et bientôt de
vivres, les Aztèques, au fil des semaines, sont décimés par la
faim et les épidémies davantage encore que par le combat.

Progressivement, l'étau se resserre autour du centre de
Tenochtitlán où l'on ne consomme plus que de l'eau saumâtre,
des vivres en quantité sans cesse réduite et où la variole fait des
ravages. Les cadavres s'accumulent sans sépulture et propagent des épidémies.

La résistance s'effondre au cours du troisième mois de siège
et le nouveau souverain aztèque, Cuauhtémoc, tombe aux
mains des Espagnols. La conquête du Mexique, achevée avec
la chute de Mexico-Tenochtitlán, a duré dix-huit mois.

POURQUOI LES ESPAGNOLS ONT TRIOMPHÉ

En dehors des Cartas de relación4 de Cortés, le récit de Bernal Díaz constitue la quasi-totalité de ce que nous savons, de
première main, sur la conquête du Mexique5. Celle-ci n'est
pas sans surprendre l'historien militaire attentif aux rapports
de force.

Comment une poignée d'Espagnols – moins d'un millier
lors du siège de Tenochtitlán – ont-ils pu se rendre maîtres
d'un empire dont la capitale avait au moins trois ou quatre
cent mille habitants ? Certes, les armes des Aztèques, qui ne
connaissaient pas la métallurgie, sont très inférieures : épée à
tranchant d'obsidienne, massue de bois, lance, hache d'obsidienne, fronde, etc.

Mais la supériorité des armes ne suffit nullement à expliquer le succès des Espagnols. Ni les pièces d'artillerie, ni les
arquebuses n'ont eu d'effets décisifs. Au cours de plusieurs
épisodes majeurs, elles n'ont joué aucun rôle (trop lentes à
recharger, trop dépendantes de l'humidité). Dans la conquête
du Mexique, les armes à feu ont eu surtout un effet psychologique. Les chevaux, par contre, ont eu un rôle déterminant sur
un continent où ceux-ci étaient inconnus. Les alliés indiens
que Cortés a su s'adjoindre ont aussi beaucoup compté. Mais
les raisons profondes de la défaite ne s'arrêtent pas à ces éléments. Elles proviennent surtout de causes idéologiques.

Quatre mondes avaient précédé, selon les Aztèques, celui
dans lequel ils vivaient et ce cinquième monde, comme les
précédents, était condamné à disparaître. Le soleil créé par les
dieux nourrit son mouvement du sacrifice originel des dieux
et de leur sang. Afin qu'il puisse poursuivre chaque jour sa
course, il faut que les hommes, à l'instar des dieux, lui offrent
du sang en sacrifice. “Le sacrifice humain est une transmutation par laquelle on fait de la vie avec de la mort”, écrit
Soustelle6. La guerre est menée par les Aztèques non seulement pour prélever un tribut auprès des vaincus mais pour
faire des prisonniers afin de les offrir en holocauste. En ce
sens, la conception de la guerre chez les Aztèques reste celle
d'une guerre rituelle. Les opérations militaires sont codifiées
par des préparatifs propitiatoires et des ambassades, l'adversaire étant dûment averti des intentions bellicistes. Les
attaques nocturnes ne sont effectuées qu'en période de pleine
lune. L'effet de surprise est hors des conceptions militaires
des Aztèques. La victoire pour ces guerres ritualisées consistait à s'emparer du chef de l'armée opposée, à brûler le
temple où l'adversaire vénère ses dieux dont on démontre
ainsi la vacuité des pouvoirs et à s'emparer de captifs voués
au sacrifice.

Les Aztèques, et plus particulièrement Montezuma dont le
caractère était faible ainsi que le confirment les événements,
ont-ils pris les Espagnols pour des dieux porteurs d'apocalypse,
ou s'agit-il chez les Indiens qui relatèrent le désastre de la
conquête d'une explication magique transformant la défaite
en destin tant le désastre absolu est insoutenable ?

A lire Bernal Díaz, tout porte à croire que les Aztèques, au
moins au début, ont été frappés de terreur sacrée face à ces
singuliers intrus qui paraissaient incarner un retour depuis
longtemps prédit.

Certaines sociétés sont plus fragiles que d'autres et cette
fragilité est toujours de l'ordre de la conscience qu'elles ont
d'elles-mêmes. Jamais dans leur lutte séculaire en Espagne
chrétiens et musulmans n'ont eu de doute sur eux-mêmes, ni
n'ont été subjugués par l'Autre. Au Mexique, le degré de
développement des deux sociétés n'était point égal. La surprise de cette intrusion quasi surnaturelle a joué contre les
Aztèques.

Du côté espagnol, la certitude dans leur foi est totale. Ils
sont les détenteurs de la vraie vérité. Ils sont les chrétiens d'une
Espagne qui a vaincu le royaume musulman de Grenade, et
Charles Quint est le souverain le plus puissant de la chrétienté.
Leur entreprise, où l'or et la fortune jouent un rôle central, est
également menée pour la plus grande gloire de Dieu et du
souverain espagnol. Bernal Díaz résume ces motivations en
peu de mots : “Pour servir Dieu et Sa Majesté, pour apporter
la lumière à ceux qui vivent dans les ténèbres et pour devenir
riches ainsi que le désirent tous les hommes.”

Du côté espagnol, on mène une guerre à outrance et, en
plus de la cavalerie, on bénéficie d'une cohésion et d'une discipline stricte et d'un esprit offensif à toute épreuve. Très vite,
les Espagnols sauront qu'une fois frappées à la tête, les sociétés
hautement hiérarchisées comme celle des Aztèques sombrent
dans le désarroi. Enfin, l'épidémie de variole décime la société
indienne dans des proportions considérables.

 

La conquête du Mexique est un exploit aux effets politiques et militaires considérables auprès desquels bien des
campagnes célèbres à travers l'histoire occidentale n'ont eu
que des conséquences secondaires. Cortés est un capitaine de
génie et il le prouve tout particulièrement dans l'organisation
du siège naval et terrestre de Mexico-Tenochtitlán. Il s'agit
d'un chef-d'œuvre d'adaptation aux conditions géographiques,
et Cortés retourne à son avantage ce qui constituait jusqu'alors
l'inviolabilité de la cité aztèque. Le caractère lacustre de
Mexico relié à la terre par quelques rares chaussées aisées à
tenir rendait la ville des guerriers aztèques imprenable. Mais
le blocus des brigantins, leur supériorité navale, l'appui qu'ils
fournissent à l'avance terrestre après le sabotage de l'aqueduc
privant d'eau potable la ville, transforment celle-ci en piège
pour les assiégés.

Si importante que soit la participation des auxiliaires indiens,
l'investissement de Mexico est l'œuvre des Espagnols. Si
Cortés commet une erreur initiale en pénétrant sans coup férir
en novembre 1519 dans la cité lacustre – erreur payée chèrement lors de la retraite de la noche triste –, il corrige celle-ci
en imaginant une stratégie permettant de venir à bout de
l'obstacle constitué par la lagune. C'est faute d'avoir mesuré
l'importance du blocus naval et de ses conséquences directes
que la plupart des historiens ont sous-estimé le génie militaire
de Cortés et n'ont, en général, pas accordé à la chute de Mexico
toute l'ampleur militaire qu'elle mérite. Il est en effet très rare
de voir mentionner la chute de Mexico parmi les batailles
considérées comme “décisives” de l'Histoire.

Le 13 août 1521, l'Empire aztèque s'effondre après un
siège de soixante-quinze jours. Un exploit militaire de cette
nature – la chute d'un empire provoquée par une poignée
d'hommes – ne sera réédité qu'une fois dans l'Histoire : celui
des Incas au Pérou par Pizarre et quelques centaines d'Espagnols entre 1541 et 1543.

LES TRIBULATIONS DE BERNAL DÍAZ

Après la chute de Mexico qui lui a rapporté plus de gloire que
d'or, Bernal Díaz continue de chercher fortune. Il part guerroyer avec Sandoval à Gatzacoalcos (région de Tabasco-Vera-cruz). Puis il fait campagne au Chiapas avec le capitaine
Luis Marin.

Le 20 septembre 1522, il reçoit en récompense de ses services deux encomiendas accordées par Cortés : les villages de
Tlapa et de Potochan (province de Limatan). Bernal Díaz
affirme, mais le fait n'est pas attesté, avoir reçu après l'expédition avec Luis Marin le village de Chamula pour encomienda.

Puis il fait campagne contre les Zapotèques sous les ordres
de Rodrigo Rangel.

Mais Bernal Díaz ne profite d'aucun de ces biens. En
octobre 1524, mandé par Hernán Cortés, il se joint à l'expédition dirigée par ce dernier pour le Honduras où Cristóbal
de Olid s'est rebellé. Cette expédition, à laquelle participent
140 hommes dont 93 cavaliers, tourne au désastre, compte
tenu des conditions géographiques, dans la province de Petén
(Guatemala). Lorsqu'il rentre enfin à Mexico en 1526, Bernal
Díaz est sans ressource aucune. Il est secouru par l'amitié de
Sandoval et d'Andrés de Tapia.

Le 7 février 1527, Bernal Díaz reçoit de Marcos de Aguilar pour encomiendas les villages de Macatempa, Xalpaneca
et Eapocingo (province de Copilco).

Le 3 avril 1528, les cédules d'encomiendas conservées
aux archives indiquent qu'il reçoit les villages de Gualpitan
et Micapa (sierra de Cachulco) et de Popoloatan (province
de Citla).

On sait peu de chose des dix années suivantes de l'existence de Bernal Díaz sinon qu'il épouse d'abord une Indienne
dénommée doña Francesca, dont il eut deux filles. Et qu'il
vécut par la suite maritalement avec une certaine Angelina
dont il eut un fils, Diego Luis del Castillo. En tout cas, il n'est
plus, apparemment, propriétaire de ces encomiendas.

En 1539, Bernal Díaz a préparé sa probanza de méritos
qui fait preuve de ses états de services. Celle-ci est présentée
le 9 février au cours d'une séance présidée par Juan Jaramillo,
alcade ordinaire de Mexico. Ce dernier était capitaine des brigantins lors du siège de Mexico, proche compagnon de Cortés
et ex-époux de la Malinche. Les témoins qui sont chargés
d'établir l'authenticité des faits déclarés par Bernal Díaz sont :
Luis Marin, chef de l'expédition au Chiapas ; Bartolomé de
Villanueva, ancien soldat de l'expédition punitive de Narváez
qui avait participé aux expéditions au Chiapas, du Honduras
et contre les Zapotèques avec Luis Rangel ; Miguel Sanchez
Cascon qui avait effectué avec Bernal Díaz le voyage de retour
après la campagne du Honduras ; enfin Cristóbal Hernández
et Martin Vasquez, tous deux présents lors de l'expédition de
Hernández de Córdova sur les côtes du Mexique en 1517.

Le faisceau de preuves garantissant l'authenticité des
déclarations faites dans sa probanza était solide. Aussi Bernal
Díaz est-il déçu lorsque le vice-roi du Mexique, Mendoza, ne
veut rien lui accorder sans l'assentiment du Conseil des Indes.
Alors, muni de lettres du vice-roi et d'Hernán Cortés, Bernal
Díaz s'embarque en 1541 pour l'Espagne. Quel n'est pas son
dépit, et bientôt son indignation : non seulement le Conseil
des Indes refuse de le recevoir mais le fiscal real de Valladolid
devant lequel il est renvoyé prétend qu'il n'est point celui
qu'il déclare être.

Bernal Díaz finit cependant par obtenir les cédules royales
adressées au vice-roi Mendoza et à Pedro de Alvarado. Mais
le vice-roi n'accorde rien. Quant à Pedro de Alvarado, il
meurt en juin 1541 à Guadalajara, écrasé sous son cheval tandis qu'il réprimait une révolte indienne.

Bernal Díaz s'est établi au Guatemala. Le successeur de
Mendoza, Alonzo Maldonado, lui accorde en encomiendas
Zacatepec, Jazagazapa et Mistlan avec promesse de recevoir
davantage.

En 1542, Bernal Díaz devient membre du cabildo (conseil)
de la ville d'Antigua (c'est l'année où les leyes nuevas ont été
adoptées en Espagne afin de protéger les Indiens).

En 1544, Bernal Díaz, désormais notable, épouse la fille
du conquistador et alcade d'Antigua, Bartolomeo Becerra,
Teresa, dont il aura neuf fils. Le premier d'entre eux, Francisco, s'occupera par la suite du manuscrit de son père. Ce
mariage est d'autant plus souhaitable qu'une disposition
royale exige que ceux qui sont propriétaires d'encomiendas
soient mariés.

Cependant, Bernal Díaz n'est pas satisfait. La plupart des
encomiendas qui lui ont été attribuées au cours de ces années
ne lui appartiennent plus. Celle de Chamula par exemple est
entre les mains de Diego de Mazariengos, le conquistador du
Chiapas – province dont, en 1545, Bartolomé de las Casas est
l'évêque. Aussi Bernal Díaz décide-t-il de retourner une nouvelle fois en Espagne pour faire valoir ses droits.

Selon les documents officiels, au moment où Bernal Díaz se
rend pour la seconde fois en Espagne, il est regidor de l'agglomération de Espiritu Santo de Coatzacoalcos (1539-1551). Cette
fois, muni de tous les certificats faisant état de ses mérites,
Bernal Díaz a bon espoir d'obtenir de nouvelles cédules.

Nous sommes en 1550. Bernal Díaz affirme, ce qui n'est
pas attesté, avoir assisté à la Junte de Valladolid qui débattait
alors de la guerre juste, de l'esclavage, de la perpétuité ou non
de l'encomienda. Les protagonistes en étaient : las Casas,
Vasco de Quiroga, Juan Ginés de Sepulveda, l'adversaire de
Bartolomé de las Casas, Domingo de Soto. Toujours est-il que
ce second voyage se révèle fructueux.

En effet, les cédules royales qui lui sont accordées autorisent
qu'on lui concède des terres et des Indiens égalant la valeur de
ce dont il était propriétaire, vingt ans plus tôt, à Tabasco et au
Chiapas. De surcroît, il est honoré d'un blason et reçoit le
droit d'être escorté par deux serviteurs armés.

Il faut noter qu'en 1585, lors d'une enquête royale, seuls
quinze ou vingt conquistadors ne se déclarent pas pauvres.
Sans doute y a-t-il là excès. Par contre, on peut comprendre
les sentiments de combattants qui avaient tout risqué lors de la
conquête devant les prébendes qui allaient à des fonctionnaires récemment débarqués en pays pacifié.

Par deux fois, dans des lettres écrites au roi en 1542 et en
1553, Bernal Díaz se plaint – la seconde fois pour défendre
des droits acquis qu'on prétend lui disputer.

Quoi qu'il en soit, le voilà regidor perpétuel de la capitale
du Guatemala, Antigua. La ville a une audience royale directement responsable devant le souverain, un évêque, Francisco
Maroquin, qui défendit les Indiens et dont le nom figure sur
la même stèle qui se trouve dans la cathédrale, auprès de
celui de Bernal Díaz. Celui-ci est un notable important désormais. Il tient une maison magnifique. Il dispose d'encomiendas et surveille ses biens. Il sort à cheval, accompagné de
serviteurs en armes.

LE RÉCIT DE LA CONQUÊTE DU MEXIQUE ET DE SES SUITES

En 1552 paraît à Saragosse et, l'année suivante, à Medina
del Campo, le livre de Francisco de Gomara, Historia general de las Indias con la conquista de Mexico y de la Nueva
España.

Il est admis que Bernal Díaz avait commencé d'écrire
plusieurs chapitres de sa relation en 1551 puis qu'il l'avait
abandonnée et qu'à la lecture du livre de Gomara7 il a décidé
d'écrire L'Histoire véridique de la conquête :

“Lorsque j'écrivais ce récit, je vis par hasard une histoire
en bon style, qui porte le nom d'un certain Francisco de
Gomara, et traite de la conquête de Mexico et de la Nouvelle-Espagne. Or, ayant vu sa belle rhétorique, tandis que mon
travail était si dépoli, je cessai de l'écrire et j'eus même honte
qu'il pût tomber entre les mains de gens de mérite. J'en étais à
ce degré de perplexité, lorsque je me remis à lire et à considérer les arguments et les récits que Gomara écrivit dans ses
livres : (...) Après avoir reconnu que tout ce qu'a dit Gomara
est bien loin de la vérité et que, par conséquent, beaucoup de
gens s'en trouvent lésés, je reprends le fil de mon récit et de
mon histoire, bien persuadé, comme disent les Sages, que la
meilleure manière de polir le style et de lui donner de la grâce,
c'est de dire vrai dans tout ce qu'on écrit ; la vérité voilera ma
rudesse.”

En effet, la version de Gomara, chapelain de Cortés, est
toute centrée autour de ce dernier, laissant dans l'ombre le
rôle joué par les autres participants de l'expédition. Bernal
Díaz débute ainsi son récit :

“Moi, Bernal Díaz, regidor de cette ville de Santiago de
Guatemala, auteur de cette véridique et claire histoire, j'ai
achevé de la mettre à jour, en commençant par la découverte et
parcourant toutes les conquêtes de la Nouvelle-Espagne et
comment on prit la capitale de Mexico (...) J'y signale aussi
les erreurs et fautes écrites en un livre de Francisco de Gomara,
qui non seulement se trompe en ce qu'il dit de la Nouvelle-Espagne, mais encore a induit en erreur deux historiens, ses
imitateurs : le docteur Illescas et l'évêque Pablo Jovio. Et, à ce
propos, je dis et j'affirme que ce qui est contenu dans ce livre
est très véridique et que, comme témoin oculaire, j'assistai à
toutes les batailles et rencontres (...). Il suffira de lire mon histoire pour avoir le témoignage et l'éclaircissement de toutes ces
choses. J'ai achevé de la mettre au net, d'après mes notes et
mes brouillons, dans cette ville loyale de Guatemala où réside
le Tribunal suprême, le 26 du mois de février de l'an 1568.”

Bernal Díaz se met donc à écrire son livre entre le tout début
des années 1550 et le termine en 1568, soit à l'âge de soixante-treize ans. Le manuscrit est envoyé en Espagne en 1575. Bernal
Díaz continue d'accomplir sa tâche au cabildo jusqu'à la première session de 1584 – où il ne signe pas de registre car il n'y
voit plus et meurt la même année, âgé de quatre-vingt-huit ans.
Son livre ne verra le jour qu'en 1632, près d'un demi-siècle
après sa disparition. Toutes les éditions entre 1632 et 1904, soit
une dizaine, dont cinq au cours de la période 1632-1640 ; une à
la fin du XVIIIe siècle et quatre au XIXe siècle sont conformes à
cette première édition dite “Remon”. On ne possède plus le
manuscrit ayant servi à établir l'édition de 1632 et qui a été traduite en anglais en 1800 (par Maurice Keating) et en 1844 (par
John Ingram Lockhardt) ; en allemand en 1838 (par Ph. J. von
Reufves) et en 1840 (par Karl Ritter) et en français en 1876 (par
D. Jourdanet) et en 1877 (par José Maria de Heredia).

Depuis 1904, deux autres versions manuscrites nous sont
connues sur lesquelles on reviendra. Bernal Díaz a laissé,
comme il écrit lui-même, “una relación como esta que siempre
ha de haber memoria de ella8”.


LA COMPOSITION DE L'HISTOIRE VÉRIDIQUE


L'ouvrage qui porte le titre de L'Histoire véridique de la conquête de la Nouvelle-Espagne est composé de 213 chapitres,
plus des prologues et deux chapitres supplémentaires dans le
manuscrit dit “Guatemala”.

Il faut distinguer plusieurs parties :

– un prologue où Bernal Díaz explique pourquoi il écrit ce
livre et comment il a été motivé par la lecture de l'ouvrage de
Gomara ;

– les chapitres 1 à 18 relatent, outre ses origines, les deux
expéditions vers le Mexique de Córdova (1517) et de Grijalva
(1518) ;

– les chapitres 19 à 156, partie centrale du livre, où Bernal
Díaz relate la conquête et la chute de l'Empire aztèque et de
Mexico (février 1519-juillet 1521).

C'est cette partie qui est reprise ici intégralement9 et qui
constitue la source essentielle, avec les Lettres de relation de
Cortés, de notre savoir sur le déroulement de la conquête. Au
cours de la période qui va du débarquement à la chute de
Mexico, Bernal Díaz est témoin de tous les événements. Il est
avec Cortés lorsque celui-ci doit affronter l'expédition punitive dirigée par Narváez. Il est présent lors de la Noche triste
et de la bataille d'Otumba. Il participe au siège de Mexico,
d'abord avec les brigantins de Cortés sur la lagune puis avec
la colonne de Pedro de Alvarado.

Les cent trente-sept chapitres qui relatent la geste d'Hernán Cortés et des quelques centaines d'Espagnols qui se sont
joints à lui, du moment où il quitte Cuba jusqu'à la chute de
Mexico et la reddition de son dernier souverain, forment une
chronique qui peut se comparer avec les plus grands récits
historiques.

Le reste de l'ouvrage – chapitres 157 à 212 bis (environ un
tiers du total) peut se diviser en trois parties inégales :

– chapitres 157 à 190 : ce qui advint entre 1521 et 1526,
soit l'expédition de Sandoval, celle d'Alvarado au Guatemala,
d'Olid au Honduras puis l'expédition punitive organisée par
Cortés afin de châtier la rébellion d'Olid ;

– chapitres 191 à 204 qui, de façon parcellaire, couvrent la
période de 1526 à 1570, relatent entre autres le retour définitif
de Cortés en Espagne (1540), le premier voyage de Bernal
Díaz en Espagne, la mort de Cortés (1547) et le second voyage
en Espagne ;

– chapitres 205 à 212 bis où Díaz expose les raisons qui
l'ont amené à écrire, évoque la conversion des Indiens et fait
l'éloge de ses compagnons de la conquête.


L'HISTOIRE DES TROIS MANUSCRITS DE BERNAL DÍAZ


C'est la publication en 1904 du manuscrit “Guatemala” dont
l'existence était depuis longtemps connue – il était la propriété de l'Etat guatémaltèque qui n'en avait pas autorisé la
divulgation – qui permet de s'apercevoir que l'édition “Remon”,
du nom du frère mercédaire Alonzo Remon, revue par le frère
mercédaire Gabriel de Adarzo y Santander, a été ici et là retouchée de façon à magnifier le rôle de l'ordre.

Ce que l'on appelle “l'interpolation mercédaire” a pour but
avant tout d'attirer l'attention sur le rôle qu'a joué en tant que
guide spirituel le frère mercédaire Bartolomé de Olmedo, chapelain de l'expédition de Cortés. Son nom est cité quatre-vingts
fois dans l'édition “Remon” et une dizaine de fois seulement
dans le manuscrit “Guatemala”.

Dans les cent cinquante-six premiers chapitres, ces variantes
se limitent à une trentaine (il est dit “frère Bartolomé de Olmedo, de l'ordre de la Miséricorde” dans “Remon” au heu de “le
frère” ou “le frère de la Miséricorde” dans “Guatemala”).
Dans le reste de l'œuvre non reproduite ici, les variantes augmentent surtout en importance puisque le récit introduit deux
frères supplémentaires abondamment mentionnés. D'après les
recherches effectuées, le responsable de ces interpellations est
non pas Alonzo Remon mais le frère Gabriel Adarzo y Santander.

Signalons qu'au chapitre 156 qui clôt le récit du siège de
Mexico, la scène du banquet fêtant la victoire donne le beau
rôle au frère Olmedo dans le récit “Remon” ici présenté.

Le manuscrit “Guatemala” (299 folios), que publie en
1904 au Guatemala Genaro Garcia, a lui aussi été remanié par
Francisco Díaz del Castillo, le fils aîné de Bernal Díaz. Ce
dernier était un personnage de premier plan au Guatemala.
Des coupures ont été faites supprimant le chapitre 110, celui
qui relate l'expédition punitive de Narváez. Le chapitre 203
a été réécrit. Par contre le manuscrit “Guatemala” a un chapitre 212 plus important que dans le “Remon” et comporte
deux chapitres finaux additionnels (213 et 214).

Un projet d'édition critique entamé en 1932 ne put être
mené à bien à cause de la guerre civile (1936-1939). Par
ailleurs, c'est à cette époque que fut faite la découverte à Murcie d'un nouveau manuscrit dit “Alegria”, du nom de la famille
qui le détenait. Le manuscrit “Alegria” (324 folios) est conservé à la Bibliothèque nationale de Madrid. Il diffère du
“Remon” et n'est pas tout à fait identique au “Guatemala” mais
s'en écarte peu. Le chapitre 110, celui de l'expédition punitive
de Narváez, est également supprimé. Le chapitre 203 a été
également réécrit et sa rédaction, comme celle du “Guatemala”,
est attribuée à Francisco Díaz del Castillo. Quelques variations
semblent surtout dues à des erreurs du copiste. Le manuscrit
“Alegria” passe pour la mise au propre du manuscrit “Guatemala”.

Finalement, une édition critique est parue en 1982, due à
Carmelo Saenz de Santa Maria. Elle est fondée sur le manuscrit
“Guatemala” (également dénommé borador) sans les ajouts
du “Remon” et sans les coupures opérées par Francisco Díaz
del Castillo, aussi proche que possible du manuscrit original
et tenant compte des variations du “Remon” et du “Alegria”.
Elle comprend deux tomes10.

Les historiens ont détecté chez Bernal Díaz quelques erreurs
de noms, de nombres, de dates. Celles-ci sont relativement peu
nombreuses et on ne peut que s'émerveiller, au contraire, de
lire une chronique écrite de mémoire quelque quarante années
après les principaux événements de la conquête.


BERNAL DÍAZ ET LES JUGEMENTS DE L'HISTOIRE


D'autres, tel Gomara qui eut Cortés pour informateur, ou Antonio de Herrera11, ont eu accès à davantage de sources. Leur
ouvrage n'égale pas celui de Bernal Díaz. Pourtant, Bernal Díaz
n'est longtemps cité par personne. Cela peut se comprendre
pour ses contemporains immédiats. Mais c'est aussi le cas des
historiens espagnols qui eurent connaissance de son ouvrage
et y puisèrent abondamment, tels Antonio de Herrera, Cervantés de Salazar et Juan de Torquemada12.

Cela vient, entre autres, du fait qu'il n'est point docte. Bernal Díaz n'était pas en son temps considéré comme une autorité car rien ne fondait celle-ci. Pas plus que Cervantés il n'est
passé par Salamanque ou Alcalá. Il n'est pas homme de
lettres. Il écrit une langue dont il dit lui-même qu'elle est celle
du parler commun de Vieille-Castille (“nuestro común hablar
de Castilla la Vieja”) et que précisément nous apprécions
aujourd'hui bien plus que les afféteries et les redondances si
communes au baroque et au romantisme. Aussi son talent fut-il longtemps considéré comme négligeable. Le pompeux
Antoine de Solis dans son Histoire de la conquête de Mexico,
écrite en 1684, le méprise.

William Prescott13, par ailleurs auteur d'un livre admirable et qui utilise abondamment Bernal Díaz, le juge à la fois
vaniteux et de peu de mérite littéraire.

C'est un fait que Bernal Díaz, contrairement à ce qu'il
affirme, n'intervient pas dans la direction de la campagne
– encore qu'il n'y fait qu'une discrète allusion. Mais le
reproche de vanité est-il adressé au César des Commentaires ?
L'exploit de la conquête de Mexico peut-il être militairement
minimisé ? L'existence même de Bernal Díaz peut-elle être
estimée médiocre ou de peu d'intérêt ? Qui, à sa place, n'eût
été fier, comme il l'écrit, de laisser une œuvre dont on se souviendra ? Avec équité, il reconnaît à Cortés toutes les qualités
qui sont les siennes même s'il trouve que celui-ci aurait pu
reconnaître à ses hommes un rôle à la mesure de leurs mérites. Mais l'ouvrage de Gomara n'est pas celui de Cortés.
Quant aux Lettres de relation, elles sont avant tout l'expression d'une stratégie diplomatique et politique destinée à établir l'importance des événements en cours qu'on ne pouvait
autrement mesurer en Espagne.

CONCLUSION

Il a fallu attendre le XXe siècle pour que Bernal Díaz reçoive
les hommages qui lui sont dus.

Ce n'est que récemment que son mérite, non comme témoin
mais comme écrivain, commence à être reconnu. Tout ce qui,
jusque-là, avait contribué à le tenir pour mineur se perçoit différemment. Non seulement son style est direct mais il relate
avec un extraordinaire sens du récit la conquête par une troupe
d'Espagnols toutes catégories confondues : cavaliers et fantassins, lettrés et illettrés ; et sa relation n'est ni un rapport d'état-major ni une chronique parcellaire. Le récit de Bernal Díaz est
global et son style narratif si original pour l'époque qu'il est
aujourd'hui, par exemple, utilisé pour modèle par Carlos Fuentes
dans Terra Nostra (1975).

Bernal Díaz a donné bien mieux qu'une chronique. Il s'agit,
en fait, d'un document historique exceptionnel et d'un récit
admirable écrit par un soldat de peu d'instruction et longtemps méprisé car n'appartenant pas à l'élite lettrée. Pourtant
sa langue rugueuse, maladroite rarement, toujours directe et
animée d'un souffle sans défaillance, est l'expression d'une
superbe intelligence des événements. Le récit est remarquable
par son organisation et par la précision du détail significatif.
Bernal Díaz décrit avec rigueur la stratégie politique et militaire de la conquête inspirée par l'habile et audacieux Hernán
Cortés : ne rien prendre aux indigènes, se les gagner chaque
fois que cela est possible, ne combattre que si l'on y est
contraint, utiliser des Indiens contre des Indiens, subjuguer
par l'action psychologique et accumuler le renseignement afin
d'en savoir plus long sur l'adversaire que lui sur vous. Enfin
frapper fort, toujours de façon offensive en jouant sur la supériorité donnée par les chevaux. Loin de renoncer, après la
noche triste, les Espagnols reviennent et s'emparent de Mexico
grâce à un blocus naval qui est le couronnement stratégique
de la campagne. Aucune démonisation de l'adversaire chez
Bernal Díaz mais un regard aigu pour observer les caractéristiques de l'Autre.

Bernal Díaz sait que ce qu'ont accompli les conquistadores
n'est pas reconnu à l'aune de leurs mérites. Non seulement la
Couronne confie les postes de commande aux serviteurs de
l'Etat qu'elle dépêche après la conquête – Cortés lui-même
est rappelé en Espagne – mais c'est après mille difficultés que
Bernal Díaz, grâce à sa longévité, reçoit justice.

Le témoignage unique que celui-ci nous livre éclaire à la
fois le rôle exceptionnel de Cortés et l'exploit militaire de ses
soldats et dresse un monument à la gloire des participants de
la conquête du Mexique.

Bernal Díaz, qui s'est battu de longues années pour voir
ses mérites reconnus et dont le bagage littéraire ne l'autorisait
pas à prendre la plume, réussit à transmuer sa vie et son
œuvre en victoire durable. La ténacité aura été peut-être la
qualité principale de Bernal Díaz. Son exploit littéraire ressemble à ces triomphes militaires patiemment poursuivis par
des irréguliers face à des troupes commandées par des généraux bardés d'étoiles et formés aux meilleures écoles. Et cette
œuvre est celle d'un homme seul, sans archives, qui produit l'essentiel de son témoignage entre soixante et soixante-treize ans !

A tous égards, L'Histoire véridique de la conquête de la
Nouvelle-Espagne est un chef-d'œuvre de la littérature militaire et Bernal Díaz, qui savait qu'il laissait une œuvre mémorable, ne pouvait se douter qu'il égalait, lui le soldat de fortune,
fantassin et sans commandement aucun, les plus grands des
témoins de l'histoire.

 

GÉRARD CHALIAND

Antigua-Los Angeles, 1995-1996.
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La tombe de Bernal Díaz dans la cathédrale au dôme absent d'Antigua
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LA CONQUÊTE DU MEXIQUE



 

Comme quoi nous revînmes encore avec une autre flotte aux
pays récemment découverts, ayant pour capitaine Fernand
Cortés, qui fut plus tard marquis del Valle et posséda d'autres
dignités. – Difficultés qui s'élevèrent pour empêcher qu'il fût
nommé commandant.

 

Vers le quinzième jour du mois de novembre de l'an 1518, le
capitaine Juan de Grijalva étant de retour de ses nouvelles
découvertes – ainsi que nous l'avons raconté –, le gouverneur
Diego Velasquez prenait ses mesures pour envoyer une autre
flotte beaucoup plus considérable que les précédentes. A cette
fin, il avait déjà réuni dix navires dans le port de Santiago de
Cuba. Quatre d'entre eux étaient ceux-là mêmes avec lesquels
nous étions revenus lors de l'affaire de Juan de Grijalva. On
les avait carénés et remis en état. Les six autres avaient été
réquisitionnés partout dans l'île. Le gouverneur les fit approvisionner de pain de cassave et de porc salé ; car il n'y avait
alors dans l'île ni bœufs ni moutons. Ces provisions, du reste,
ne devaient servir que pour arriver à La Havane, puisque c'est
là qu'on se proposait de faire et qu'on fit en effet tous les
vivres. Mais c'est le moment de dire les désaccords qui eurent
lieu pour élire le commandement de cette expédition. Il y eut
des contestations nombreuses, parce que quelques personnes
de distinction voulaient qu'on envoyât un certain capitaine,
très qualifié, appelé Vasco Porcallo, proche parent du comte
de Ferias. Mais Velasquez eut peur qu'il ne se soulevât avec la
flotte, parce qu'il était très audacieux. D'autres prétendaient
qu'on choisît Agustin Bermudez, ou Antonio Velasquez Borrego, ou Bernardino Velasquez, parents du gouverneur Diego
Velasquez. Quant à nous, les soldats qui nous trouvions présents, nous demandions qu'on nous envoyât encore une fois
Juan de Grijalva, parce qu'il était bon capitaine et qu'il ne donnait prise à aucune inculpation, ni dans sa personne ni dans
ses aptitudes à commander.

Tandis que les choses et les pourparlers se poursuivaient
comme je viens de dire, deux grands favoris de Diego Velasquez, Andrès de Duero, son secrétaire, et Amador de Lares,
contrôleur de Sa Majesté, s'associèrent secrètement avec un
bon hidalgo nommé Fernand Cortés, natif de Medellin. Il était
fils de Martin Cortés de Monroy et de Catalina Pizarro Altamirano, hidalgos tous les deux, quoique pauvres. Fernand
était donc un Cortés y Monroy par son père, et un Pizarro y
Altamirano par origine maternelle. Il appartenait à l'une des
bonnes descendances de l'Estramadure ; il avait à Cuba une
commanderie d'Indiens et, peu de temps auparavant, il avait
contracté mariage, par suite d'amourettes, avec une dame
appelée doña Catalina Juarez Pacheco, fille de Diego Juarez
Pacheco, natif d'Avila, déjà défunt, et de Marie de Mercaida,
originaire de Biscaye. Elle était sœur de Juan Juarez Pacheco,
lequel, après la conquête de la Nouvelle-Espagne, devint habitant de Mexico et fut gratifié d'encomiendas. A propos de ce
mariage, Cortés eut bien des chagrins et souffrit même la prison, parce que Diego Velasquez embrassa les intérêts de la
future, ainsi que d'autres le raconteront en détail. Pour moi, je
me bornerai à expliquer l'association que je vais dire.

Les deux grands favoris de Velasquez complotèrent de
faire donner à Fernand Cortés le commandement général de
toute la flotte, à la condition de partager entre eux trois
l'apport en or, argent et joyaux qui formerait la part de Cortés ;
car Diego Velasquez, sous le sceau du secret, envoyait l'expédition pour qu'on fît des échanges, et non dans un but de
colonisation. Ayant fait cet accord, Duero et le contrôleur
commencèrent à agir sur Velasquez de telle sorte ; ils s'exprimèrent en termes si bons et si mielleux, faisant de grands
éloges de Cortés, assurant que c'était bien l'homme à qui
convenait cet emploi, que ce serait un chef intrépide et certainement très fidèle à Velasquez, dont il était le filleul – car le
gouverneur avait été le parrain de son mariage avec Catalina
Juarez Pacheco ; tant ils firent enfin qu'ils le laissèrent
convaincu, et Cortés fut nommé capitaine général. Et comme
Andrès de Duero était le secrétaire du gouverneur, il
s'empressa de formuler les pouvoirs par écrit : il les fit,
comme on dit, de bonne encre, bien amples, au gré de Cortés,
et il les lui apporta dûment signés.

Lorsque son élection fut rendue publique, elle plut à
quelques personnes, tandis que d'autres en eurent du dépit.
Un dimanche, Diego Velasquez se rendait à la messe ; et, en
sa qualité de gouverneur, il était accompagné des personnes
les plus qualifiées de la ville, ayant pris soin de placer Cortés
à sa droite pour lui faire honneur. Une sorte de truand, que
l'on appelait Cervantès le Fou, marchait devant eux, grimaçant et disant des bouffonneries pour l'amusement de ses
patrons : “Diego ! Diego ! quel capitaine tu choisis là ! Il est
de Medellin, en Estramadure ; capitaine bien fortuné ! J'ai
peur, Diego, qu'il ne t'échappe en se soulevant avec sa flotte.
Je le tiens pour très expert en ses affaires...” Il lançait
d'autres folies, toutes empreintes de mauvais desseins. Et
parce qu'il les disait dans ce sens, Andrès de Duero, qui marchait à côté de Cortés, le frappait sur la nuque en lui criant :
“Tais-toi, ivrogne, bouffon ! Cesse d'être un coquin ; nous
savons bien que ce n'est pas de toi que viennent ces malices,
sous le couvert de plaisanteries.” Mais le fou continuait :
“Vive, vive mon patron Diego ! Vive son fortuné capitaine
Cortés ! Et je te le jure, mon maître Diego, pour ne pas te voir
pleurer la mauvaise emplette que tu viens de faire, je veux
m'en aller avec Cortés vers ces riches contrées.” On tint pour
sûr que les Velasquez, parents du gouverneur, donnèrent des
pièces d'or à ce mauvais plaisant pour qu'il lançât ces malices
sous le couvert de bouffonneries. Or tout cela devint vérité,
comme il l'avait annoncé ; car on dit que les fous frappent
souvent juste quand ils parlent.

Fernand Cortés fut donc élu, grâce à Dieu, pour l'exaltation de notre sainte foi et pour le service de Sa Majesté.




 

Des choses que fit et disposa Fernand Cortés après avoir été
élu commandant, comme j'ai dit.

 

Cortés, ayant été choisi pour général de la flotte dont j'ai
parlé, se mit à chercher toutes sortes d'armes, aussi bien des
fusils que la poudre et les arbalètes, et tout autant de munitions de guerre qu'il fut possible d'en acquérir. Il prit soin
aussi de se prémunir de tous les moyens d'échange, ainsi que
de bien d'autres choses d'utilité pour ce voyage. Au surplus, il
commença à soigner et à parer sa personne beaucoup plus
qu'il n'en avait l'habitude. Il mit un panache à plumes et un
médaillon d'or, qui lui allaient fort bien. Mais il n'avait réellement pas de quoi subvenir à toutes ces dépenses, car il était
alors pauvre et couvert de dettes. Il avait à la vérité une bonne
commanderie d'Indiens et des mines d'or qui donnaient un
revenu satisfaisant ; mais, comme il était nouvellement marié,
il dépensait tout à se bien tenir, et en parures pour sa compagne. Doué d'un naturel affable, il était recherché et plaisait
par sa conversation. Il avait été deux fois alcade1 dans le
bourg de Santiago de Boroco, où il résidait. C'est un emploi
qui, dans ces pays-là, fait beaucoup d'honneur. Or deux négociants de ses amis, Jacques ou Jérôme Trias et Pedro de Jerez,
le voyant capitaine et en voie de prospérité, lui prêtèrent
quatre mille piastres et lui avancèrent des marchandises à
payer sur le revenu de ses Indiens.

Il fit aussitôt fabriquer des torsades dorées, qu'il ajusta sur
des vêtements de velours. Il commanda des étendards et des
drapeaux brodés d'or, ajoutant aux armes de notre roi et seigneur une croix sur chaque face, avec cette inscription en latin
“Frères, suivons le signe de la croix sainte, animés d'une foi
sincère ; avec elle, nous vaincrons.” En même temps, il fit
crier ses proclamations, battre ses tambours, sonner ses trompettes, au nom de Sa Majesté et, pour Elle, au nom de Diego
Velasquez, afin que toutes personnes qui voudraient aller avec
lui aux terres nouvellement découvertes, pour en faire la
conquête et les coloniser, sussent bien qu'il leur serait donné
leur part sur l'or, l'argent ou les bijoux qu'on y gagnerait,
ainsi que des commanderies d'Indiens après pacification complète, conformément aux pouvoirs que Velasquez tenait de Sa
Majesté. Or ces pouvoirs, dont les crieurs parlaient, n'étaient
pas encore arrivés de Castille avec le chapelain Benito Martinez que Velasquez y avait envoyé dans le but de les demander,
ainsi que je l'ai dit dans le chapitre qui en a traité. La nouvelle
de l'expédition s'étant répandue dans l'île entière de Cuba, et
Cortés ayant écrit partout à ses amis qu'ils se préparassent à
entreprendre avec lui ce voyage, les uns vendaient leurs propriétés pour se procurer des armes et des chevaux, d'autres
s'occupaient à faire de la cassave et du porc salé ; ils piquaient
leurs armures et s'approvisionnaient le mieux possible du
nécessaire. De sorte que nous nous réunîmes plus de trois
cents soldats à Santiago de Cuba, où s'effectua le départ de la
flotte. De la maison même de Diego Velasquez partirent les
principaux parmi les employés à son service, entre autres un
certain Diego Ordas, son premier majordome, que le gouverneur lui-même prit soin d'envoyer pour qu'il surveillât et pût
éviter tout mauvais complot dans l'expédition ; car il se défia
toujours de Cortés, sans le laisser comprendre. Partirent aussi
un Francisco de Morla et un Escobar, un Basque nommé Martin Ramos de Lares et plusieurs autres amis et commensaux
de Diego Velasquez. Et moi, je m'inscris à la suite de ce petit
nombre de soldats dont je fais ici mémoire, sans parler des
autres ; mais, quand il en sera temps, je nommerai tous ceux
dont j'aurai gardé le souvenir. Cortés mettait beaucoup d'ardeur
à hâter le départ de sa flotte ; il se montrait très pressé en
toutes choses : c'est que la malveillance et l'envie régnaient
toujours dans les cœurs des parents de Diego Velasquez. Ils
tenaient pour affront que le gouverneur se fût méfié d'eux et
donnât cet emploi et ce commandement à Cortés, sachant fort
bien qu'il l'avait eu pour ennemi peu de jours auparavant à
propos de son mariage avec Catalina Juarez la Mercaida, ainsi
que je l'ai déjà raconté. Pour ces raisons, ils propageaient partout leurs médisances contre leur parent et même sur Cortés,
employant tous les moyens pour faire naître la discorde entre
eux et obtenir, n'importe par quelle voie, que les pouvoirs de
Cortés fussent révoqués.

Cortés était bien averti de toutes ces intrigues ; aussi ne
s'éloignait-il point du gouverneur, auquel il ne cessait de faire
toutes les démonstrations d'un serviteur dévoué, assurant qu'il
ferait de lui un seigneur illustre et riche en peu de temps. Au
surplus, Andrès de Duero donnait avis à Cortés de presser son
embarquement ; car on avait réussi à changer les résolutions
de Velasquez, au moyen des importunités de ses parents. Dès
que Cortés en eut connaissance, il pria sa femme, doña Catalina Juarez la Mercaida, d'embarquer sur-le-champ tout ce
qu'elle se proposait d'envoyer en provisions et autres douceurs habituellement réservées aux maris en pareilles circonstances. Il avait, du reste, déjà fait publier à son de trompe et
avertir maîtres, pilotes et soldats qu'à tels jour et nuit personne ne restât à terre. Et, après ces ordres donnés, les voyant
tous à bord, il fut prendre congé de Diego Velasquez en compagnie de ses grands amis et camarades Andrès de Duero, le
contrôleur Amador de Lares et la plupart des gens de qualité
qui habitaient cette ville. Après force promesses et embrassements nombreux de Cortés au gouverneur, et du gouverneur
à Cortés, celui-ci prit enfin congé ; et le jour suivant, de fort
bonne humeur, ayant entendu la messe, nous gagnâmes nos
navires. Diego Velasquez en personne, avec grand nombre
d'hidalgos, vint de nouveau accompagner Cortés jusqu'au
moment de faire voile. Le temps étant favorable, nous arrivâmes en peu de jours au bourg de La Trinidad.






1 Alcade : juge municipal.






 

De ce que fit Cortés à son arrivée au bourg de La Trinidad.
– Des civils et militaires qui s'y réunirent pour partir en sa
compagnie, et de ce qui nous advint encore.

 

Après que nous eûmes débarqué au port de La Trinidad et que
la nouvelle s'en fut répandue parmi ses habitants, ceux-ci se
hâtèrent d'aller à la rencontre de Cortés pour le recevoir, ainsi
que nous tous qui venions avec lui, et pour nous donner la
bienvenue. Et comme il y avait déjà d'excellents hidalgos
dans cette résidence, ils prirent Cortés pour leur hôte et l'emmenèrent avec eux. Notre capitaine, ayant placé son étendard
devant sa demeure et fait crier ses rappels comme à Santiago,
ordonna la recherche de toutes les arbalètes et espingoles qu'il
serait possible de trouver, ainsi que l'achat de bien d'autres
choses nécessaires, y compris les provisions de bouche. Une
nombreuse famille d'hidalgos, tous frères, partit de cette ville
pour venir avec nous : ce furent le capitaine Pedro de Alvarado, et Gonzalo, et Jorge, et Gomez, et Juan de Alvarado. Ce
dernier, surnommé le Vieux, était un bâtard. Le capitaine
Pedro de Alvarado est celui-là même que je mentionnerai si
souvent dans ce récit. Partirent aussi de cette ville Alonso de
Avila, natif d'Avila, qui avait été déjà notre commandant dans
l'expédition de Grijalva ; et Juan de Escalante ; et Pedro Sanchez Farfan, natif de Séville ; et Gonzalo Mexia, qui devint
trésorier dans les affaires de Mexico ; et un certain Vaena ; et
Juanès, de Fontarabie ; et Christoval de Oli, homme valeureux
qui devint mestre de camp lors de la prise de Mexico et dans
toutes les campagnes de la Nouvelle-Espagne ; et Ortiz le
Musicien ; et un Gaspar Sanchez, neveu du trésorier de Cuba ;
et un Diego de Pineda, ou Pinedo ; et un Alonso Rodriguez,
qui possédait des mines d'or fort riches ; et un Bartolomé Garcia, et bien d'autres hidalgos dont je ne me rappelle pas les
noms, tous gens de grande valeur. Cortés écrivit de La Trinidad au bourg de Santispiritus, situé dix-huit lieues plus loin,
pour faire savoir à tous ses habitants comme quoi il entreprenait ce voyage au service de Sa Majesté ; il s'exprimait en
paroles séduisantes et faisait des promesses bien propres à lui
attirer un grand nombre de personnes de qualité qui résidaient
dans ce bourg. C'étaient Alonso Hernandez Puertocarrero,
cousin du comte de Medellin, et Gonzalo de Sandoval, alguazil mayor1, qui devint huit mois gouverneur et fut capitaine
dans la Nouvelle-Espagne, et Juan Velasquez de Leon, parent
du gouverneur Velasquez, et Rodrigo Rangel, Gonzalo Lopez
de Ximena, avec son frère Juan Lopez, et Juan Sedeño. Ce
Juan Sedeño était un habitant de ce bourg, et je le dis ici parce
qu'il y avait dans l'expédition deux autres Juan Sedeño. Tous
ceux que je viens de nommer, gens au cœur généreux, partirent pour La Trinidad où Cortés se trouvait ; et comme il en
reçut avis, il fut à leur rencontre pour les recevoir avec nous
tous qui venions en sa compagnie. On tira des salves d'artillerie ; Cortés leur témoigna grande affection et ils le traitèrent
avec respect.

Disons maintenant que toutes les personnes que je viens de
nommer possédaient dans leurs habitations des fabriques de
pain de cassave et des troupeaux de porcs, non loin du bourg.
Chacun prit soin d'augmenter les provisions le plus possible.
Pendant qu'on recrutait ainsi des hommes, on cherchait aussi
des chevaux, mais ils étaient fort rares et chers en ce temps-là.
Or, comme Alonso Hernandez Puertocarrero, l'hidalgo que
j'ai déjà nommé, n'avait ni cheval ni moyen d'en acheter,
Cortés fit pour lui l'acquisition d'une jument grise, qu'il paya
avec les torsades d'or dont il avait orné son pourpoint de
velours – ainsi que je l'ai dit plus haut. Sur ces entrefaites, un
navire de La Havane arriva à La Trinidad, conduit par un Juan
Sedeño, habitant de La Havane, avec une cargaison de pain de
cassave et de porcs qu'il allait vendre à un établissement de
mines d'or situé près de Santiago de Cuba. En descendant à
terre, le Juan Sedeño fut baiser les mains à Cortés qui, après
de longs pourparlers, finit par lui acheter à crédit et le navire,
et les porcs, et la cassave... et le Juan Sedeño s'en vint avec
nous. Nous avions ainsi onze navires et, grâce à Dieu, tout
procédait pour nous avec bonheur. Les choses en étaient là
lorsque Diego Velasquez envoya des lettres et des ordres pour
mettre empêchement au départ de Cortés.






1 Equivalent d'un préfet de police.





 

Comme quoi Diego Velasquez envoya en poste deux de ses
serviteurs à La Trinidad avec des pouvoirs et des ordres pour
enlever à Cortés son commandement et prendre sa flotte. – Et
ce qui se passa, je vais le dire à la suite.

 

Je veux revenir un peu sur mes pas dans ce récit, pour dire
qu'après notre départ de Santiago de Cuba, avec tous nos
navires, ainsi que je l'ai raconté, on tint à Velasquez de tels
propos contre Cortés qu'on réussit à changer ses desseins. On
l'accusait, en effet, d'être déjà en révolte, assurant qu'il était
parti du port comme à la sourdine et qu'on l'avait entendu se
vanter qu'il serait capitaine, quel que pût être le regret de Velasquez à ce sujet, et que pour ce motif il avait fait embarquer
nuitamment ses soldats, afin que si le commandement lui était
retiré, il fût en mesure malgré tout de faire voile. On ajoutait
que Velasquez avait été trompé par son secrétaire Andrès de
Duero et par son contrôleur Amador de Lares, qui, par suite
de conventions avec Cortés, avaient réussi à lui faire donner
ce commandement. Ceux qui trempèrent surtout dans le complot ayant pour but le retrait des pouvoirs de Cortés, ce furent
les parents de Velasquez et un vieillard appelé Juan Millan,
qu'on surnommait l'Astrologue. D'aucuns disaient qu'il avait
son grain de folie et que c'était un étourdi ; mais le fait est que
le vieillard disait souvent à Diego Velasquez : “Maître, prenez
garde ! C'est maintenant que Cortés va tirer vengeance de ce
que vous le fîtes mettre en prison ; et comme il est rusé, il vous
perdra si vous n'y portez remède promptement.” Ayant donné
crédit à ces paroles et à bien d'autres encore, il envoya sans
délai deux écuyers de confiance avec des ordres et des lettres
patentes pour l'alcade mayor de La Trinidad, Francisco Verdugo, qui était son beau-frère. Par ces lettres, il ordonnait qu'en
tout état de choses on retirât la flotte à Cortés, puisqu'il n'en
était plus commandant, ses pouvoirs ayant été révoqués et
confiés à Vasco Porcallo. Les envoyés portaient aussi des lettres
pour Diego Ordas, pour Francisco de Morla et pour tous les
amis et parents de Velasquez, afin que de toute façon la flotte
lui fût retirée.

Cortés, instruit de tout cela, parla secrètement à Ordas, ainsi
qu'à tous les soldats et habitants de Trinidad qui lui parurent
susceptibles de faire un bon accueil aux dispositions du gouverneur Diego Velasquez : il leur adressa de tels discours et
les captiva par de telles promesses qu'il s'en fit des serviteurs
dévoués, et même Diego Ordas s'adressa de suite à Francisco
Verdugo, l'alcalde mayor, conseillant qu'on ne parlât pas de
l'affaire et qu'on la tînt secrète. Il lui donna pour raison que
jusqu'alors il n'avait remarqué rien d'étrange en Cortés qui,
au contraire, se montrait très digne serviteur de Velasquez.
Il ajoutait que si l'on prétendait agir pour le gouverneur en
reprenant la flotte, il ne fallait pas oublier que Cortés comptait
pour appui grand nombre d'hidalgos devenus ennemis de Velasquez pour n'en avoir pas obtenu de bons Indiens ; que d'ailleurs, en sus des hidalgos ses amis, il avait sous la main une
bonne troupe de soldats, et qu'au surplus il était très entreprenant... toutes choses qui faisaient craindre la discorde dans la
ville, avec le risque de se voir soi-même saccagé, volé et peut-être pis encore.

Les choses s'arrêtèrent ainsi sans bruit. L'un des commissionnés pour porter les lettres s'en vint avec nous ; on l'appelait Laso. Quant à l'autre messager, Cortés le mit à profit pour
écrire à Velasquez, en termes très soumis et très affectueux,
qu'il était émerveillé de voir que Sa Grâce eût pu prendre une
semblable mesure, et que son plus grand désir serait de servir
Dieu, Sa Majesté et lui-même au nom du roi ; qu'il le suppliait de ne pas écouter davantage ses parents les Velasquez, et
de ne plus varier dans ses desseins pour un vieux fou comme
Juan Millan. Il écrivit aussi à tous ses amis, et particulièrement à Duero et au contrôleur, ses deux associés. Cela fait, il
occupa ses soldats à mettre les armes en état ; il employa les
forgerons du lieu à fabriquer sans cesse des fers de lance ; il
ordonna aux arbalétriers d'épuiser les entrepôts pour qu'ils
eussent grandes provisions de flèches ; il invita les forgerons à
partir avec nous, et ils partirent en effet. Notre séjour dans cette
ville dura douze jours. Je m'arrêterai là, pour dire que nous
nous embarquâmes pour La Havane. Je désire aussi que ceux
qui me liront voient bien la différence qu'il y a entre mon dire
et la relation de Francisco de Gomara, lorsqu'il prétend que
Diego Velasquez fît parvenir à Ordas l'ordre d'inviter Cortés
à dîner à bord d'un navire avec lequel il devrait l'amener prisonnier à Santiago. Il inscrit dans sa chronique encore bien
d'autres choses dont je ne parle point, pour ne pas allonger
mon récit. C'est aux curieux lecteurs qu'il appartient de décider si l'on reste en meilleur chemin en suivant ce que les yeux
ont vu, qu'en prenant pour guide Gomara, qui d'après son aveu
même ne vit rien. Revenons à notre sujet.




 

Comme quoi le capitaine Fernand Cortés s'embarqua avec
tous ses hommes, civils et militaires, pour aller à La Havane,
par la route du sud, et envoya au même port un de ses navires
par la route nord. – Et ce qui advint encore.

 

Cortés, ayant vu que nous n'avions plus rien à faire à Trinidad, fit avertir tous les civils et militaires qui s'étaient rassemblés pour marcher en sa compagnie qu'ils eussent à s'embarquer
avec lui à bord des navires qui se trouvaient sur la côte du
sud. Quant à ceux qui voudraient aller par terre à La Havane,
ils devaient se joindre à Pedro de Alvarado, qui avait mission
de recruter d'autres gens de guerre dans des établissements
placés sur la route même de cette ville ; car Alvarado était très
affable et possédait un tact particulier pour le recrutement. Je
fus par terre avec lui et avec plus de cinquante autres soldats.

D'autre part, je dois dire que Cortés ordonna à un hidalgo
de son intimité, nommé Juan de Escalante, de gagner La
Havane par le nord de l'île avec un navire. Il donna l'ordre
aussi que tous les cavaliers de l'expédition s'en fussent par
terre. Les dispositions étant prises de la sorte, Cortés s'embarqua à bord du navire amiral pour faire voile vers La Havane.
Tous les autres navires le suivirent ; mais il paraît qu'en naviguant de conserve ils perdirent de vue pendant la nuit le vaisseau commandant et qu'ils arrivèrent seuls à bon port. De
notre côté, nous atteignîmes par terre La Havane avec Pedro
de Alvarado ; le navire avec lequel Juan de Escalante avait
fait route vers le nord était arrivé pareillement, et les chevaux
aussi par la voie de terre... Mais Cortés ne venait pas, et personne ne savait rien de lui ni du lieu où il se trouvait. Cinq
jours se passèrent sans nouvelles de son navire ; de sorte que
la crainte nous vint qu'il se fût perdu sur les Jardines, près de
l'île de Pinos, passage rempli de récifs à dix ou douze lieux de
La Havane. Nous fûmes tous d'avis que les trois navires qui
calaient le moins d'eau iraient à sa recherche. Or, en apprêts
de départ et en débats pour savoir si l'un, si l'autre, si Pedro
ou Sancho partirait, deux jours se passèrent encore, et Cortés
ne paraissait pas. Il y eut alors entre nous des pourparlers et
des réunions en semi-goguette pour savoir qui serait le capitaine en l'absence de Cortés. Celui qui intrigua le plus en cette
affaire, ce fut Diego Ordas, en sa qualité de majordome de
Velasquez, qui l'avait envoyé dans l'unique but d'éviter que le
commandant ne se révoltât avec la flotte.

Quoi qu'il en soit, comme Cortés montait le navire du plus
fort tonnage, ainsi que je l'ai déjà dit, il toucha fond et resta
en quelque sorte à sec vers l'île de Pinos, près des Jardines, où
il y a abondance d'écueils. Le navire ne put plus naviguer ; de
sorte qu'il fallut donner l'ordre de le décharger le plus tôt possible, au moyen du canot, en transportant le chargement à
terre, près de là. Aussitôt qu'il fut mis à flot et put nager, on le
conduisit en lieu plus profond, on remit à bord ce qui avait été
transporté à terre, on fit voile et on poursuivit la route jusqu'à
La Havane. Quand Cortés débarqua, la plupart d'entre nous,
civils et militaires, se réjouirent de son arrivée. Il faut excepter
ceux qui aspiraient au commandement ; mais les intrigues cessèrent. Après que nous l'eûmes installé dans la maison de
Pedro Barba, lieutenant de la ville au nom de Diego Velasquez,
il déploya ses étendards et les fit arborer devant sa demeure, fl
ordonna des rappels comme précédemment. C'est de là, de La
Havane même, que vint avec nous l'hidalgo Francisco de Montejo. J'en parle bien souvent dans mon récit, car après la prise
de Mexico, il fut adelantado et gouverneur de Yucatan et de
Honduras. Partirent aussi : Diego Soto, de Toro, qui devint
majordome de Cortés dans les affaires de Mexico ; un certain
Angulo ; et Garci Caro ; et Sebastian Rodriguez ; et un Pacheco ;
et un certain Gutierrez ; et un Rojas (je ne veux pas dire Rojas
le Riche) ; et un jeune garçon appelé Santa Clara ; et deux
frères qu'on nommait les Martinez del Frejenal ; et un Juan de
Najara (je ne veux pas dire le Sourd du jeu de paume de
Mexico). Tous ces hommes étaient des gens de qualité, et je
n'en mentionne pas d'autres parce que je ne me rappelle pas
leurs noms. Les voyant tous réunis, Cortés se réjouit extrêmement et aussitôt il envoya un navire à un village d'Indiens qui
se trouvait à la pointe de Guaniguanico, où l'on faisait du pain
de cassave et grand commerce de porcs, afin qu'on en prît un
plein chargement. Cet établissement appartenait au gouverneur Diego Velasquez. Il choisit pour commandant de cette
petite expédition Diego Ordas, en sa qualité de majordome
des possessions de Velasquez, et il l'envoya en réalité dans le
but de l'éloigner de sa personne, n'ignorant point qu'il ne lui
avait pas été favorable quand on mit en question qui serait
capitaine, pendant que lui Cortés était retenu à l'île de Pinos
où son navire avait échoué. Il l'expédia donc afin de n'avoir
pas un contrôleur de ses actes, lui enjoignant de rester, après
avoir fait son chargement, dans le port même de Guaniguanico,
jusqu'à ce que vînt le rejoindre un autre navire qui arriverait
par le nord. Ils devaient aller tous deux de conserve jusqu'à
Cozumel, ou bien on lui donnerait avis, par des Indiens en canot,
de ce qu'il aurait à faire.

Redisons encore que Francisco de Montejo et tous les habitants de La Havane nous approvisionnèrent grandement en
pain de cassave et en porcs, vu qu'il n'y avait pas autre chose
sur place. En même temps, Cortés fit retirer des navires toute
l'artillerie, qui consistait en dix pièces de bronze et quelques
fauconneaux, et il commissionna un artilleur nommé Juan de
Mesa, un Levantin appelé Arbenga et un Juan Catalan pour
qu'on les nettoyât et mît à l'épreuve et pour que, boulets et
poudre, tout fût bien en état. Il leur donna du vin et du vinaigre
pour servir à ce nettoyage, leur adjoignant comme auxiliaire
un certain Bartolomé Usagre. Il ordonna aussi qu'on apprêtât
les arbalètes, les cordes, les noix, les magasins ; qu'on s'exerçât
au tir et qu'on calculât à combien de pas arrivait la portée de
chaque arme. Comme d'ailleurs il y avait beaucoup de coton
en ce pays de Havane, nous fîmes des armures très bien matelassées, ce qui est excellent pour des engagements avec des
Indiens, parce qu'ils font beaucoup usage de la pique, de la flèche
et de la lance et tirent des pierres comme grêle.

Ce fut à La Havane que Cortés commença à monter sa maison et à se traiter en grand seigneur. Son premier maître d'hôtel
fut un Guzman, qui ne tarda pas à mourir ou fut tué par les
Indiens. Je ne veux pas dire Christoval de Guzman, qui devint
majordome de Cortés et prit Guatemuz lors du siège de Mexico.
Il eut aussi pour camarero1 un Rodrigo Rangel, et pour majordome un Juan de Caceres, qui devint fort riche après la prise
de Mexico.

Tout cela étant en ordre, il nous fit avertir que nous eussions à nous embarquer et que les chevaux fussent distribués
sur tous les navires. On installa des râteliers et on fit provision
de beaucoup de maïs et d'herbe sèche. Je veux ici, pour mémoire, mentionner tous les chevaux et juments qui furent
embarqués :

Capitaine Cortés : un cheval châtain-zain, qui mourut à
Saint-Jean-d'Uloa ;

Pedro de Alvarado et Hernando Lopez de Avila : une jument
châtain, très bonne, de brio et de course. En arrivant à la
Nouvelle-Espagne, Pedro de Alvarado acheta sa moitié à son
associé ou la prit par force ;

Alonso Hernandez Puertocarrero : une jument grise, bonne
à la course, que Cortés lui procura en échange de ses torsades
d'or ;

Juan Velasquez de Leon : une autre jument grise, très puissante, que nous appelions l'Ecourtée, très vive et bonne coureuse ;

Christoval de Oli : un cheval bai-brun, très bon ;

Francisco de Montejo et Alonso de Avila : un cheval alezan brûlé, bien peu propre à la guerre ;

Francisco de Morla : un cheval bai-brun, vif et bon coureur ;

Juan de Escalante : un cheval bai clair. Il ne fut pas bon ;

Diego de Ordas : une jument grise, stérile, passable, bien
que mauvaise coureuse ;

Gonzalo Dominguez, cavalier consommé : un cheval bai-brun, très bon et excellent coureur ;

Pedro Gonzalez de Truxillo : un bon cheval bai, qui courait
fort bien ;

Moron, habitant de Vaimo : un cheval aubère, aux pieds
tachés, très tracassier ;

Vaena, de La Trinidad : un cheval aubère, un peu tacheté
de noir ; ne fut pas bon ;

Lares, l'excellent cavalier : un cheval très bon, bai un peu
clair, bon coureur ;

Ortiz le Musicien, et Bartolomé Garcia, propriétaire de
mines d'or : un très bon cheval noir dit le Muletier. Ce fut un
des meilleurs chevaux qui vinrent avec la flotte ;

Juan Sedeño, de La Havane : une jument baie, qui mit bas
à bord. Ce Juan Sedeño fut le plus riche de l'expédition, puisqu'il vint avec son navire, sa jument, un nègre, du pain de
cassave et des porcs, et alors qu'on ne pouvait trouver ni chevaux ni nègres, si ce n'est à prix d'or ; ce qui explique, du
reste, que nous n'eussions pas nous-mêmes plus de chevaux,
puisqu'il n'y en avait point.

Je les laisserai là, et je dirai ce qui advint au moment où
nous allions nous embarquer.






1 Chambellan.





 

Comme quoi Diego Velasquez envoya son employé, appelé
Gaspar de Garnica, avec pouvoirs et commandements, pour
que, en tout état de choses, on arrêtât Cortés et qu'on lui retirât la flotte. – Et de ce qui se fit à ce propos.

 

Il est indispensable que quelques-uns des événements de ce
récit retournent sur leurs pas pour constater leur raison d'être,
afin que ce qui en est ici décrit puisse être bien compris. Et je dis
cela parce que, aussitôt que Diego Velasquez sut et tint pour
certain que Francisco Verdugo, son beau-frère et son lieutenant au bourg de La Trinidad, n'avait pas voulu obliger Cortés à abandonner la flotte, et qu'au contraire il s'était joint à
Diego de Ordas pour favoriser son départ, on dit qu'il entra
dans une telle fureur qu'il en poussait des rugissements. Il
accusait le secrétaire Andrés de Duero et le contrôleur Amador de Lares de l'avoir trompé en traitant avec Cortés, qui déjà
s'éloignait insoumis. Il résolut d'envoyer un de ses employés
à Pedro Barba, son lieutenant à La Havane, avec des lettres et
des ordres. Il écrivit aussi à tous ses parents qui résidaient
dans cette ville, surtout à Diego de Ordas et à Juan Velasquez
de Leon, qui étaient ses amis et appartenaient à sa parenté, les
suppliant en termes affectueux que, ni volontairement ni par
force, ils ne laissassent échapper la flotte ; que l'on arrêtât
Cortés sans délai, et qu'on le lui envoyât à Santiago de Cuba,
sous bonne garde, en qualité de prisonnier. Lorsque arriva
Garnica – c'est ainsi qu'on appelait l'émissaire qui fut envoyé
à La Havane avec lettres et commandements –, on sut de
quels ordres il était porteur. C'est par ce messager lui-même
que Cortés eut avis de ce que Velasquez avait expédié, et voici
comment : il paraît qu'un frère de la Merced, qui se donnait
pour serviteur de Velasquez et qui vivait dans son entourage,
écrivit à un autre frère de son ordre, appelé fray Bartolomé de
Olmedo, qui était de l'expédition ; or, dans cette lettre, ses deux
associés, Andrès de Duero et le contrôleur, instruisaient Cortés de ce qui se passait.

Reprenons le fil de notre récit. Comme Cortés avait envoyé
Ordas en approvisionnement avec un navire, ainsi que je l'ai
conté, il n'y avait plus que Juan Velasquez de Leon qui pût lui
faire opposition. Mais à peine lui parla-t-il qu'il le mit dans
ses intérêts, parce que le Juan Velasquez de Leon n'était pas
au mieux avec son parent, qui ne lui avait pas donné de bons
Indiens. De sorte que, parmi ceux qui avaient reçu des lettres
du gouverneur, aucun n'embrassait sa cause ; tous, au contraire,
se prononçaient pour Cortés, et le lieutenant Pedro Barba avec
plus d'ardeur que les autres. Au surplus, les frères hidalgos
Alvarado, Alonso Hernandez Puertocarrero, Francisco de
Montejo, Christoval de Oli, Juan de Escalante, Andrès de Monjaraz et son frère Gregorio de Monjaraz, et nous tous, enfin,
nous aurions donné nos vies pour Cortés. Il s'ensuivit que si à
Trinidad on passa sous silence les ordres reçus, on en fit moins
de cas encore à La Havane. Ce fut par Garnica lui-même que
le lieutenant Pedro Barba écrivit à Diego Velasquez, lui disant
“qu'il n'avait pas osé arrêter Cortés, parce qu'il était fort
appuyé par ses hommes, et qu'on eut la crainte de les voir
mettre la ville à sac, la piller, embarquer ses habitants et les
emmener avec eux ; que, du reste, il a pu se convaincre que
Cortés est un fidèle serviteur, et qu'au surplus il n'a pas osé
faire autre chose”. D'autre part, Cortés écrivit à Velasquez en
termes fort soumis, avec mille promesses – comme il les
savait très bien faire –, l'avertissant qu'il partirait le lendemain et qu'il serait son serviteur.



 

Comme quoi Cortés fit voile avec tout son monde, caballeros
et soldats, vers l'île de Cozumel, et ce qui lui advint en ce lieu.

 

Nous ne devions passer revue qu'en arrivant à Cozumel.
Cortés fit embarquer les chevaux et ordonna à Pedro de Alvarado de longer la côte nord avec un bon navire appelé San
Sebastian, enjoignant à son pilote de l'attendre à la pointe de
San Antonio, où il devait rallier les autres bâtiments pour
naviguer de conserve jusqu'à Cozumel. Il envoya un message à Diego de Ordas qui avait été aux provisions et se
trouvait sur la côte nord, avec ordre d'attendre aussi pour
suivre la même conduite. Cela fait, le dixième jour du mois
de février de l'an 1519, après avoir entendu la messe, nous
fîmes voile vers le sud avec neuf navires et le nombre d'hommes
que j'ai dit. C'étaient donc onze navires, en comptant les
deux qui longeraient la côte nord et dont l'un était celui-là
même que montait Pedro de Alvarado avec soixante soldats
au nombre desquels je me trouvais. Le pilote qui nous conduisait, qui s'appelait Camacho, ne tint nullement compte de
ce que Cortés lui avait ordonné ; il continua sa route, et nous
arrivâmes à Cozumel deux jours avant notre chef. Nous
mouillâmes dans le port dont j'ai parlé à propos de la campagne de Grijalva. Cortés n'était pas encore arrivé avec sa
flotte, parce qu'un navire, dans lequel venait Francisco de
Morla, perdit son gouvernail par un gros temps. On le secourut
d'un autre timon pris dans la flotte et ils naviguèrent tous de
conserve.

Revenons à Pedro de Alvarado. Aussitôt arrivés au port,
nous sautâmes à terre au village de Cozumel avec tous nos
soldats. Nous n'y trouvâmes pas d'Indiens, tous avaient pris la
fuite. Notre capitaine donna l'ordre d'aller à un autre village
situé une lieue plus loin. Les naturels du lieu s'étaient enfuis
aussi vers les bois ; mais, n'ayant pas eu le temps d'emporter
tout leur avoir, ils avaient laissé, entre bien d'autres objets,
des poules dont Alvarado ordonna qu'on prît au moins quarante. Il y avait aussi, dans un temple d'idoles, des ornements
en vieilles étoffes et des cassettes où l'on trouvait des sortes
de diadèmes, de chapelets et de médaillons en or bas. On prit
tout cela et on enleva deux Indiens et une Indienne avec lesquels on revint au village où nous avions débarqué. On en était
là lorsque Cortés arriva avec tous les navires. Après avoir pris
logement, sa première mesure fut de faire arrêter et mettre aux
fers le pilote Camacho, pour n'avoir pas attendu en mer ainsi
qu'il en avait reçu l'ordre. Voyant le port sans habitants et
ayant su comment Alvarado avait été au village voisin prendre
les poules, les ornements avec d'autres objets de peu de valeur
appartenant aux idoles et l'or moitié cuivre, il s'en montra très
irrité et il en fit un reproche sévère à Pedro de Alvarado, lui
disant que ce n'était pas en leur prenant ainsi leurs biens que
l'on apaiserait les pays conquis. Il fit amener devant lui les
deux Indiens et l'Indienne que nous avions pris et, au moyen
de Melchorejo, du cap Cotoche (Julianillo était mort), qui
comprenait très bien leur langue, il leur parla pour qu'ils
appelassent les caciques et habitants du village, les priant de
bannir toute crainte. Il leur fit rendre l'or, les ornements et
tout le reste. Quant aux poules, on les avait mangées ; mais il
ordonna qu'on leur offrît en échange des verroteries et des
grelots, et à chacun une chemise de Castille. Ils allèrent donc
appeler le cacique du village, qui vint le lendemain, accompagné de tout son monde, avec les femmes et les enfants des
habitants du lieu. Ils allaient et venaient parmi nous comme
s'ils nous avaient connus toute leur vie. Cortés donna l'ordre
qu'on ne leur causât aucun ennui. Ce fut dans cette île que notre
capitaine commença à prendre le commandement au sérieux.
Le bon Dieu lui avait départi tous les dons ; partout où il mettait la main, il était assuré de réussir, ayant surtout un tact spécial pour pacifier les villages et les habitants de ces contrées.



 

Comme quoi Cortés commanda une revue de toute son
armée, et de ce qui nous advint encore.

 

Il y avait trois jours que nous étions à Cozumel lorsque Cortés
ordonna une revue, afin de reconnaître le nombre de ses soldats. Il en trouva cinq cent huit, sans compter les pilotes, les
maîtres d'équipage et les matelots, au nombre de cent neuf ;
plus seize chevaux ou juments (celles-ci toutes de brio et
fortes coureuses). Nous avions onze navires grands et petits ;
l'un d'eux était une sorte de brick dont Ginès Nortes avait le
commandement. Il y avait trente-deux arbalétriers et treize
fusiliers (escopeteros), c'est ainsi qu'on les nommait alors ;
des canons en bronze, quatre fauconneaux et grande provision
de poudre, de balles et boulets. Ce que j'ai dit du nombre des
arbalétriers, je n'en suis pas bien sûr ; mais cela n'importe
guère à notre récit.

La revue étant finie, Cortés ordonna à l'artilleur Mesa, à
Bartolomé de Usagre, à Arbenga et à un certain Catalan, tous
artilleurs, de tenir toutes choses très propres et en bon état, et
que les armes à feu, les balles et les poudres fussent toujours
prêtes. Il nomma commandant de l'artillerie un Francisco
Orozco qui avait été fort bon soldat en Italie. Il ordonna en
même temps à deux archers, maîtres fabricants d'arbalètes,
nommés Juan Benitez et Pedro de Guzman l'Arbalétrier, de
prendre bien soin que toutes leurs armes eussent chacune trois
noix et autant de cordes et que les provisions en fussent toujours faites ; que l'on eût des époussettes, que l'on exerçât au
tir et que les chevaux fussent toujours prêts... Mais, en vérité,
je ne sais pourquoi je barbouillerais tant de papier à me mêler
de questions d'armement et autres, si ce n'était pour faire voir
que vraiment Cortés était d'une extrême vigilance en toutes
choses.



 

Comme quoi Cortés eut connaissance que deux Espagnols se
trouvaient au pouvoir des Indiens, vers le cap Cotoche, et ce
qu'on fit à ce propos.

 

Comme Cortés donnait à tous ses meilleurs soins, il me fit
appeler, ainsi qu'un Basque nommé Marin Ramos, et il nous
demanda notre sentiment au sujet de l'expression “Castilan,
Castilan”, que nous adressèrent les Indiens de Campêche lors
de notre expédition avec Hernandez de Cordova, selon que je
l'ai dit au chapitre qui en a parlé. Nous lui racontâmes donc,
encore une fois, comment et de quelle façon nous l'avions entendue. Il nous dit alors qu'il avait souvent réfléchi à tout cela et
pensé que peut-être quelques Espagnols se trouvaient dans ce
pays. Il ajouta : “Je suis d'avis qu'il convient de demander aux
caciques de Cozumel s'ils en ont connaissance.” On interrogea
donc tous les principaux personnages, au moyen de Melchorejo, qui comprenait déjà quelque peu la langue de Castille et
savait très bien celle de Cozumel. Ils furent tous unanimes à
répondre qu'ils avaient connu des Espagnols ; ils en donnaient
les signalements et assuraient qu'à deux journées de distance,
dans l'intérieur du pays, des Indiens les possédaient comme
esclaves ; qu'au surplus il y avait à Cozumel des trafiquants
qui s'étaient entretenus avec eux peu de jours auparavant.

Nous nous réjouîmes de ces nouvelles, et Cortés dit qu'il
fallait les aller chercher en leur portant des lettres, connues
dans le pays sous le nom d'amales. Il donna des chemises aux
caciques et aux Indiens qui en devaient être porteurs, les flattant beaucoup et promettant qu'on leur donnerait encore des
perles à leur retour. Le chef cacique conseilla à Cortés d'envoyer aussi des objets de rachat pour les maîtres qui les tenaient
en esclavage, afin qu'ils les laissassent partir. On le fit ainsi ;
on donna aux messagers toutes sortes de verroteries et l'on
fit mettre en partance les deux plus petits navires, dont l'un
dépassait un peu les proportions d'un brick. On y embarqua
vingt arbalétriers ou fusiliers avec Diego de Ordas pour capitaine, leur donnant l'ordre d'attendre huit jours près de la côte
du cap Cotoche avec le plus fort navire, et de mettre à profit le
plus petit pour tenir Cortés au courant de ce qui se passerait,
pendant que les messagers iraient porter les lettres et reviendraient avec la réponse ; car il n'y a qu'une distance de quatre
lieues entre Cozumel et la pointe de Cotoche, et les deux pays
se distinguent, de l'un à l'autre, à la simple vue. La lettre écrite
par Cortés disait ainsi : “Frères et señores, c'est ici même, à
Cozumel, que j'ai su que vous étiez retenus au pouvoir d'un
cacique. Je vous demande en grâce que vous veniez ici et
j'envoie pour cela un navire, pourvu de soldats en cas que
vous en ayez besoin, et porteur de moyens de rachat pour les
Indiens chez lesquels vous êtes. Le navire a l'ordre de vous
attendre huit jours. Venez-vous-en sans retard. Vous serez par
moi bien vus et bien traités. Je suis dans cette île avec cinq
cents soldats et onze navires, en route, Dieu aidant, pour un
pays appelé Tabasco ou Potonchan, etc.” On s'embarqua avec
les lettres et avec les trafiquants qui en étaient porteurs. Le
golfe fut traversé en trois heures. Les messagers furent conduits à terre avec les lettres et les moyens de rachat. Au bout
de deux jours, ils les mirent aux mains d'un Espagnol nommé
Geronimo Aguilar (nous apprîmes alors que tel était son nom,
et c'est ainsi que je l'appellerai désormais). En les lisant et en
recevant sa rançon, il éprouva une grande joie. Il se hâta
d'apporter les verroteries à son maître pour en obtenir sa
liberté, qui lui fut en effet donnée sur-le-champ, pour aller où
il jugerait convenable. Aguilar se dirigea alors vers les lieux où
habitait son camarade appelé Gonzalo Guerrero. Mais celui-ci lui répondit : “Aguilar, mon frère, je suis marié, j'ai trois
enfants, on m'a fait cacique et même capitaine pour les temps
de guerre ; partez, vous, et que Dieu vous garde ! Quant à
moi, j'ai des tatouages sur la figure et des trous aux oreilles ;
que diraient de moi les Espagnols en me voyant ainsi fait ?
Et regardez combien sont gentils mes trois petits enfants ;
donnez-moi, de grâce, pour eux, de ces verroteries vertes que
vous portez ; je dirai que mes frères me les envoient de mon
pays.” De son côté, l'Indienne sa femme adressa la parole à
Aguilar, en sa langue, et fort en colère : “Voyez, dit-elle, voyez
cet esclave qui vient chercher mon mari ! Allez-vous-en, vous,
et ne parlez pas davantage.” Mais Aguilar revint à Gonzalo et
lui dit de faire bien attention qu'il était chrétien et de ne point
perdre son âme pour une Indienne ; s'il les tenait pour fils et
femme, et s'il ne voulait pas les abandonner, qu'il les amenât
avec lui. Mais il eut beau dire, et lui faire des admonitions,
Gonzalo ne voulut pas s'en aller. Il paraît que ce Gonzalo Guerrero était matelot, natif de Palos. Voyant qu'il se refusait à
partir, Geronimo Aguilar, accompagné des messagers indiens,
se rendit à l'endroit où le navire avait ordre de l'attendre.
Mais il ne le trouva pas en y arrivant. On était partis, parce
que les huit jours d'attente prescrits à Ordas, et même un de
plus, étaient expirés. Aguilar ne paraissant pas, le navire était
retourné à Cozumel sans avoir trouvé ce qu'il était allé chercher. Aguilar devint fort triste en voyant que le navire n'était
plus là et il s'en fut rejoindre son maître au village où il résidait. Je l'y laisserai pour dire que, lorsque Cortés vit revenir
Ordas sans recrues et sans nouvelles ni des Espagnols ni des
Indiens messagers, il se fâcha tellement qu'il dit à Ordas, d'un
ton fort arrogant, qu'il attendait de lui un meilleur résultat de sa
mission et non ce retour sans les Espagnols et sans nouvelles
de leurs personnes ; car ils étaient certainement dans ce pays.

En ce moment aussi, il advint que des matelots appelés les
Peñates, natifs de Gibraleon, avaient volé des porcs salés à un
soldat nommé Berrio et se refusaient à les rendre. Berrio se
plaignit à Cortés. On exigea le serment des prévenus qui furent
bientôt convaincus de parjure, car des perquisitions découvrirent le vol : les porcs avaient été répartis entre les sept
matelots. Cortés ordonna qu'on les fouettât tous, et aucune
supplique d'aucun chef ne les put préserver. Je laisserai là
l'affaire des matelots et même ce qui concerne Aguilar ; nous
poursuivons sans celui-ci notre voyage, jusqu'à ce que son
tour revienne de nous en occuper. Je dirai comme quoi il se
faisait dans cette île de grands pèlerinages d'Indiens, natifs
des villages situés vers le cap Cotoche et dans d'autres points
du pays de Yucatan ; car il y avait, paraît-il, dans un temple de
Cozumel, certaines idoles d'un hideux aspect, auxquelles on
avait coutume de faire des sacrifices à cette époque de l'année.
Un matin, le grand préau où se trouvaient ces idoles était rempli d'Indiens et d'Indiennes brûlant du copal. Comme c'était
pour nous un spectacle nouveau, nous nous arrêtâmes à le
considérer avec attention.

Tout à coup, un vieillard indien couvert d'un long vêtement monta au-dessus d'un oratoire. C'était un prêtre de ces
idoles (j'ai déjà dit qu'on les nomme papes dans la Nouvelle-Espagne). Il se mit à leur prêcher, tandis que Cortés et nous
attendions pour voir où en arriverait ce sinistre sermon. Or
Cortés demanda à Melchorejo, qui comprenait très bien la
langue, ce que disait ce vieil Indien. Ayant appris qu'il prêchait
de méchantes choses, il fît appeler sur-le-champ le cacique,
les personnages les plus marquants et le pape lui-même et il
leur dit le mieux qu'il put, au moyen de son interprète, que
“s'ils prétendaient être nos frères, ils devaient enlever de cet
édifice ces mauvaises idoles qui les tiendraient dans l'erreur,
attendu que ce n'étaient point des dieux, mais de méchantes
choses qui emporteraient leurs âmes en enfer”. On leur fit
comprendre d'autres saintes et salutaires vérités, les priant de
placer là une croix et une image de Notre-Dame, qu'il leur
donna en leur promettant qu'ils en recevraient toujours assistance, bonnes moissons et le salut de leurs âmes. On leur prêcha encore, en bons termes, d'autres choses sur notre sainte
foi. Le pape et les caciques répondirent que leurs aïeux avaient
adoré ces divinités parce qu'elles étaient bonnes, et qu'ils
n'oseraient faire eux-mêmes différemment ; que nous enlevassions, nous, ces idoles et nous verrions combien il nous en
arriverait malheur ; car nous nous perdrions certainement
en mer. Cortés ordonna aussitôt qu'on les brisât et qu'on en
fît rouler les morceaux du haut en bas des degrés ; et on le fît
ainsi sur-le-champ. Incontinent, il ordonna qu'on apportât
beaucoup de chaux (il y en avait une grande provision dans le
village) et qu'on fît venir des maçons indiens. On construisit
un autel fort propre pour y placer l'image de Notre-Dame.
Cortés commanda, en outre, à deux de nos charpentiers, nommés Alonso Yañez et Alvaro Lopez, de faire une croix avec
du bois neuf qu'on avait sous la main, et on la plaça sur une
sorte de piédestal qui était construit auprès de l'autel. Un prêtre
appelé Juan Díaz dit la messe, tandis que le pape, le cacique et
les Indiens suivaient la cérémonie avec attention. En langue
de Cozumel, on appelle les caciques calachonis, ainsi que je l'ai
dit à propos de l'affaire de Potonchan.



 

Comme quoi Cortés fit la répartition des navires et désigna les
capitaines qui devaient s'embarquer dans chacun d'eux. – On
instruisit les pilotes de ce qu'ils auraient à faire ; on convint
des signaux de nuit. – Et autres choses qui nous advinrent.

 

Ayant désigné les capitaines et ayant donné ses consignes,
Cortés prit congé des caciques et des papes après leur avoir
recommandé l'image de Notre-Dame, les exhortant à révérer
la croix et à tenir l'autel propre et garni de fleurs ; qu'ils verraient bien les bénéfices qui en seraient la suite. Ils promirent
de le faire ainsi. Ils offrirent à Cortés quatre poules, avec deux
bocaux de miel, et l'embrassèrent. Nous nous embarquâmes
un certain jour du mois de mars de l'an 1519. Nous avions
déjà fait voile et nous suivions notre route avec fort beau
temps lorsque ce jour-là même, vers dix heures, des cris partirent de l'un des navires, qui faisait des signaux et qui tira
un coup de canon, afin que tous les autres qui naviguaient de
conserve pussent l'entendre. Et comme Cortés l'eut entendu,
il s'approcha de ses sabords et vit que le navire monté par
Juan de Escalante rebroussait chemin et revenait à Cozumel.
Il cria alors à ceux qui voguaient le plus près de lui : “Qu'est-ce ? Qu'est cela ?” Un soldat nommé Zaragoza lui répondit
que le vaisseau d'Escalante faisait eau. Or c'était là que se
trouvait la cassave. Cortés s'écria : “Plaise à Dieu qu'il ne
nous arrive pas malheur !” Et il ordonna au pilote Alaminos
de faire à tous les navires le signal de retourner à Cozumel.
Nous rentrâmes en effet le même jour au port d'où nous étions
partis et nous déchargeâmes notre cassave. Nous trouvâmes
l'image de Notre-Dame et la croix très propres et entourées
d'encens, ce qui nous causa une grande joie. Le cacique et les
papes ne tardèrent pas à venir parler à Cortés, et comme ils lui
demandaient pourquoi nous revenions, il répondit que c'était
parce qu'un de nos navires faisait eau et qu'il voulait le caréner. Il les pria de nous aider, avec tous leurs canots, à débarquer le pain de cassave, et ils s'empressèrent de le faire. Nous
employâmes quatre jours à mettre le navire en état.



 

Comme quoi l'Espagnol esclave des Indiens, qu'on appelait
Geronimo Aguilar, sut que nous avions relâché à Cozumel et
s'en vint avec nous, et ce qui arriva encore.

 

Lorsque l'Espagnol qui était tombé au pouvoir des Indiens
eut la nouvelle certaine de notre retour à Cozumel avec nos
navires, il en éprouva une grande joie, il rendit grâces à Dieu
et se mit en route avec un grand empressement, accompagné
des Indiens qui lui avaient apporté les lettres et la rançon.
Grâce au bon prix qu'il offrit aux canotiers, en verroteries
vertes qui lui étaient restées de sa rançon, il trouva promptement un canot avec six bons rameurs. Ceux-ci ramèrent avec
tant de zèle qu'en peu de temps ils passèrent sans accident le
petit bras de mer qui sépare les deux côtes par une distance de
quatre lieues. Après qu'ils eurent débarqué à Cozumel, des
soldats qui allaient chasser le sanglier du pays dirent à Cortés
qu'un grand canot de Cotoche avait abordé près du village.
Cortés ordonna à Andrès de Tapia et à d'autres soldats d'aller
voir comment il se faisait que des Indiens vinssent ainsi tout
près de nous, avec de grandes embarcations et sans aucune
crainte. Cela fut fait immédiatement. Or, aussitôt que les
Indiens du canot loué par Aguilar virent les Espagnols, ils se
troublèrent et voulurent se rembarquer tout de suite pour
prendre le large. Mais Aguilar, parlant dans leur langue, leur
dit de ne pas avoir peur ; que ces hommes étaient ses frères.
Andrès de Tapia, les croyant tous indiens (car Aguilar paraissait ni plus ni moins un des leurs), fit dire à Cortés par un soldat que les gens arrivés dans le canot étaient sept indigènes.
Or, à peine eurent-ils mis le pied sur le rivage que l'Espagnol
s'écria en mâchant ses mots et en les prononçant fort mal
“Mon Dieu, Sainte Marie et Séville !” Tapia courut l'embrasser aussitôt, et un soldat de ceux qui avaient approché avec
lui, pour voir ce que cela pouvait être, partit en toute hâte
demander ses étrennes à Cortés pour la bonne nouvelle que
c'était un Espagnol qui venait dans le canot. Cet événement
nous causa à tous une grande joie. Effectivement, Tapia ne
tarda pas à paraître avec le nouveau venu ; or plusieurs de ses
camarades lui demandaient : “Et l'Espagnol, où est-il ?”, quoiqu'il marchât près de lui. Ils le prenaient pour un Indien, parce
qu'en sus d'être naturellement brun il avait les cheveux coupés ras comme les Indiens esclaves. Il portait une rame sur
l'épaule, une vieille sandale au pied et l'autre attachée à la
ceinture, une mauvaise cape très usée et un brayer pire encore
pour couvrir ses nudités. Un vieux livre d'heures pendait attaché à sa cape. Cortés en le voyant y fut pris comme les autres ;
il demanda à Tapia ce qu'était devenu l'Espagnol. Or l'Espagnol qui le comprit s'assit sur ses talons, à la manière des
Indiens, en disant : “C'est moi !” Cortés lui fit donner aussitôt,
pour l'habiller, une chemise, un pourpoint, des culottes, un chaperon et des sandales. On ne possédait pas d'autres vêtements.
Il l'interrogea sur sa vie, son nom et l'époque de son arrivée
dans le pays. L'Espagnol répondit, en prononçant fort mal,
qu'il s'appelait Geronimo Aguilar, était natif d'Ecija et ordonné
diacre : il s'était perdu huit ans auparavant, avec quinze
hommes et deux femmes, en allant de Darien à l'île de Saint-Domingue, à la suite d'un différend et de disputes occasionnés
par un certain Enciso y Valdivia ; ils emportaient, ajouta-t-il,
dix mille piastres en or et les pièces des procès. Le navire qui
les amenait donna sur les Alacrans et il ne put se relever. Ils
se sauvèrent tous sur le canot du navire, lui, ses compagnons
et les deux femmes, avec la pensée d'arriver à Cuba ou à la
Jamaïque ; mais les courants, qui étaient très forts, les jetèrent
sur ce pays. Les caciques de la contrée se les répartirent entre
eux. On en sacrifia plusieurs aux idoles ; quelques-uns moururent de maladie et les femmes avaient succombé aussi à
leurs fatigues, peu de temps auparavant, parce qu'on les obligeait à moudre. Quant à lui, on allait le sacrifier lorsqu'une
nuit il put s'enfuir et se réfugier chez le cacique avec lequel il se
trouvait actuellement (je ne sais plus comment il nous l'appela).
Il n'était resté que lui et un Gonzalo Guerrero “qui a refusé de
venir, ajoutait Aguilar, quand j'ai été l'appeler”. Cortés l'ayant
entendu rendit grâces à Dieu pour toutes choses et lui promit que, Dieu aidant, il serait par lui bien vu et bien traité. Il
s'informa du pays et de ses habitants. Mais Aguilar répondit
que, comme on le tenait en esclavage, il n'avait appris qu'à
charrier du bois et de l'eau et à gratter la terre pour cultiver
le maïs ; que le plus qu'il s'était éloigné n'avait pas dépassé
quatre lieues, un jour qu'on l'amenait chargé d'un fardeau
qu'il ne put porter et qui le rendit malade ; du reste, il était
convaincu qu'il existait beaucoup de grands centres habités.
Cortés l'interrogea ensuite sur Gonzalo Guerrero, et il répondit qu'il était marié et qu'il avait trois enfants ; que sa figure
était tatouée, ses oreilles percées et la lèvre inférieure également ; qu'il était marin, natif de Palos, et que les Indiens le
tenaient pour homme de valeur ; qu'un an auparavant, une
compagnie d'Espagnols étant venue au cap Cotoche (il s'agissait, paraît-il, de notre voyage avec Francisco de Cordova), il
donna le conseil de nous combattre comme on le fit ; qu'il
commandait alors conjointement avec le cacique d'un grand
village, ainsi que je l'ai conté en parlant de l'expédition de
Francisco de Cordova. En entendant ce détail, Cortés dit : “En
vérité, je voudrais l'avoir en mon pouvoir ; car il n'est pas bon
de le leur laisser.” Il faut dire que les caciques de Cozumel,
entendant qu'Aguilar parlait leur langue, lui donnaient très
bien à manger ; et, de son côté, il leur conseillait d'avoir toujours de la dévotion et du respect pour Notre-Dame et pour
la croix ; qu'ils s'apercevraient bientôt du bien qu'il leur en
arriverait. Les caciques, conformément au conseil d'Aguilar,
demandèrent à Cortés une lettre de recommandation afin que,
s'il venait encore des Espagnols dans ce pays, ils en fussent
bien traités au lieu d'en recevoir du dommage. Nous prîmes
congé avec mille flatteries et des offres nombreuses et nous
fîmes voile pour le fleuve de Grijalva.



 

Comment nous nous rembarquâmes et nous fîmes voile vers
le rio Grijalva, et de ce qui nous advint dans le voyage.

 

Le 4 du mois de mars de l'an 1519, ayant eu la chance de
s'adjoindre un si bon et si fidèle interprète, Cortés donna
l'ordre d'embarquer et de faire route de la façon que nous
l'avions entreprise avant notre retour à Cozumel, en suivant les
mêmes instructions et maintenant les mêmes signaux déjà
convenus pour la nuit. Nous naviguions avec beau temps
lorsque tout à coup, vers le soir, s'éleva un vent debout si fort
que chaque navire fut différemment emporté, avec grand risque
de courir à la côte. Il se calma, grâce à Dieu, vers minuit, et au
lever du jour tous les navires purent se rejoindre, excepté celui
que montait Velasquez de Leon. Nous avions repris notre route
et navigué jusqu'à midi sans rien savoir sur son compte. Nous
craignions déjà qu'il n'eût été jeté sur les récifs lorsque Cortés,
voyant que le jour avançait et qu'il ne paraissait point, dit à
Alaminos qu'il ne lui semblait pas convenable d'aller plus
avant sans avoir de ses nouvelles. Le pilote fit le signal à tous
les navires de se mettre en observation et d'attendre pour voir
s'il n'aurait pas été obligé d'entrer dans quelque anse où il se
serait attardé à cause du vent contraire. Voyant qu'il ne venait
pas, le pilote dit à Cortés : “Señor, soyez sûr qu'il s'est réfugié
dans une espèce de port que nous avons laissé derrière nous et
que le vent ne lui en permet plus la sortie ; car son pilote est le
même qui vint autrefois avec Francisco de Cordova et revint
avec Grijalva ; c'est Juan Alvarez le Manchot ; il connaît très
bien cette entrée.” Il fut dès lors convenu qu'on irait l'y chercher avec toute la flotte ; on le trouva, en effet, mouillé dans la
baie désignée par Alaminos, et tout le monde s'en réjouit. Nous
restâmes là tout un jour. Nous mîmes deux canots à la mer : le
pilote et un capitaine, nommé Francisco de Lugo, furent à terre.
Il y avait là des établissements, avec champs de maïs, où l'on
faisait du sel. On y voyait quatre cues, ou maisons d'idoles,
renfermant grand nombre de statues, dont la plupart figuraient
des femmes de haute taille. Nous appelâmes ce lieu la punta de
Mugeres (pointe des Femmes). Je me rappelle qu'Aguilar disait
que le village où il avait vécu comme esclave se trouvait près
de ces établissements. C'est là que son maître le mena chargé
d'un fardeau qui le fit tomber malade. Il ajoutait que le village
où demeurait Gonzalo Guerrero n'était pas loin de là ; que tout
le monde avait de l'or, quoique en petite quantité, et que si l'on
voulait y aller, il servirait de guide. Cortés lui répondit en riant
qu'il n'était pas venu pour de si petites choses, mais pour servir
Dieu et le roi, et sans plus de retard il donna l'ordre à un de ses
capitaines, nommé Escobar, d'aller à la bouche de Terminos
avec le navire dont il commandait la troupe, parce que ce
navire était bon voilier et qu'il calait peu d'eau. Ce chef avait
mission de voir ce qu'était le pays, si le port était propre à coloniser et si le gibier y abondait ainsi qu'on le lui avait assuré.
Cortés donna cet ordre d'après l'avis du pilote afin que, lorsque
nous passerions par là avec tous les navires, il ne fût pas nécessaire de retarder notre voyage en y entrant. Il fut convenu
qu'Escobar, après avoir tout vu, planterait un signal et briserait
des arbres à l'entrée du port, ou écrirait un avis sur papier en le
plaçant de manière qu'on pût le voir de tous les points de la
baie et savoir qu'il y était entré, ou bien qu'il attendrait la flotte
au-dehors en louvoyant après avoir fait sa visite.

Escobar partit aussitôt, arriva au port de Terminos (c'est ainsi
qu'on l'appelle) et fit tout ce qui lui avait été commandé. Il trouva
fort grasse et fort luisante la levrette qui y était restée lors du
voyage de Grijalva. Escobar nous rapporta que, aussitôt qu'elle
aperçut le navire dans le port, elle se mit à remuer la queue et à
faire d'autres démonstrations caressantes ; elle se mêla aux soldats et sauta avec eux sur le navire. Après cela, Escobar gagna
la mer et attendit la flotte. Mais il paraît qu'il s'éleva un vent du
sud qui ne lui permit pas de rester aux aguets, et il s'éloigna vers
la pleine mer. Revenons à notre flotte avec laquelle nous étions
à la pointe de Mugeres. Le jour suivant, étant partis de bonne
heure avec un bon vent de terre, nous arrivâmes à la bouche de
Terminos et nous n'y trouvâmes pas Escobar. Cortés fit mettre
le canot à la mer et ordonna que vingt arbalétriers fussent le
chercher dans la baie et s'assurassent bien qu'il y avait quelque
signal. Ils trouvèrent, en effet, des arbres coupés et une lettre
dans laquelle il disait que c'était un très bon port et un bon pays
bien pourvu de gibier, sans oublier l'histoire de la levrette. Le
pilote Alaminos dit alors à Cortés qu'il fallait continuer notre
route parce que, avec le vent du sud, Escobar avait dû gagner la
mer mais qu'il ne pouvait être loin, obligé qu'il était de naviguer
avec vent contraire. Il paraît que Cortés devint chagrin, craignant qu'il ne lui fût arrivé quelque malheur ; il fit forcer les
voiles et nous ne tardâmes pas à l'atteindre. Escobar s'excusa en
exposant les raisons qui l'avaient empêché d'attendre.

Nous en étions là lorsque nous arrivâmes à la hauteur du
village de Potonchan. Cortés voulut ordonner au pilote de
mouiller en cet endroit ; mais Alaminos répondit que c'était
un mauvais port, les navires étant forcés de jeter l'ancre à plus
de deux lieues de terre, à cause du peu de fond. Cortés aurait
voulu donner là une bonne leçon, en souvenir de la déroute de
Francisco de Cordova et de Grijalva. Moi et plusieurs soldats
qui avions assisté à ces batailles, nous le suppliions d'entrer
au port pour que ces Indiens n'échappassent pas à un bon châtiment, fallût-il s'arrêter deux ou trois jours. Mais Alaminos et
un autre pilote s'obstinèrent à prétendre que si nous entrions
au port, il nous serait impossible d'en sortir pendant huit jours
à cause du vent contraire, tandis que nous l'avions fort bon en
ce moment et qu'en deux jours nous arriverions à Tabasco.
Cela fit que nous passâmes sans nous arrêter et qu'en trois
jours de navigation nous atteignîmes le fleuve de Grijalva.




 

Comment nous arrivâmes au fleuve Grijalva, appelé Tabasco
en langue indienne. – Des combats qu'on nous y livra, et ce
qui nous arriva encore avec les habitants.

 

Le 12 du mois de mars de l'an 1519, nous arrivâmes avec toute
la flotte au fleuve Grijalva, qu'on appelle Tabasco, et comme
nous avions appris par le voyage de Grijalva que des vaisseaux
d'un fort tonnage ne pouvaient pas franchir l'entrée et naviguer dans la rivière, nos plus grands navires jetèrent l'ancre
en mer et, avec les petits et à l'aide des canots, nous tous – les
soldats – nous fûmes débarquer à la pointe des Palmiers, comme
nous l'avions fait du temps de Grijalva. La ville de Tabasco
était une demi-lieue plus loin. Des Indiens armés marchaient
en foule entre des mangliers, sur le bord du fleuve, chose qui
nous surprit beaucoup, nous qui étions déjà venus avec Grijalva. En outre, plus de douze mille guerriers étaient réunis dans
la ville, prêts à nous livrer bataille ; car en ce temps-là, ce
centre étant d'un grand trafic, d'autres villages considérables
en dépendaient, et tous s'étaient pourvus des armes dont ils
avaient l'habitude. Ce qui motivait cette conduite, c'est qu'ils
avaient été traités de lâches par les gens de Potonchan et de
Saint-Lazare, qui leur lançaient cette injure à la face pour
avoir donné à Grijalva leurs bijoux d'or – ainsi que je l'ai dit
dans le chapitre qui en a parlé –, leur reprochant que, par
timidité, ils n'eussent pas voulu nous combattre, quoique les
peuplades et les guerriers de Tabasco fussent plus nombreux
qu'à Potonchan ; et ils disaient encore pour leur faire honte que,
quant à eux, ils nous avaient battus en nous tuant cinquante-six hommes. De sorte que, excités par ces paroles, les gens de
Tabasco s'étaient résolus à prendre les armes.

Cortés, les voyant ainsi disposés, dit à l'interprète Aguilar,
qui comprenait très bien la langue de Tabasco, de demander à
des Indiens qui paraissaient être des chefs et passaient près de
nous dans une grande embarcation pourquoi ils étaient si agités, en ajoutant que, quant à nous, nous ne venions leur faire
aucun mal, mais simplement leur offrir ce que nous apportions comme à des frères. On devait les prier d'ailleurs de ne
pas commencer la guerre, parce qu'ils en auraient du repentir,
et leur dire bien d'autres choses encore au sujet de la paix ;
mais plus Aguilar leur en parlait, plus ils se montraient intraitables, assurant qu'ils nous tueraient tous si nous entrions
dans la ville, qu'ils y avaient fait une enceinte fortifiée avec
de gros arbres formant haies et palissades. Aguilar leur parla
encore, les engageant à se tenir en paix et demandant qu'on
nous laissât prendre de l'eau et acheter des vivres en échange
de nos produits, non sans adresser aux calachonis des choses
à leur avantage, pour le service de Dieu Notre-Seigneur ; mais,
malgré tout, ils s'obstinaient à nous défendre de passer outre,
au-delà des Palmiers ; sans quoi, ils nous tueraient. Voyant
toutes ces choses, Cortés fit préparer les petits canots et les
petits navires, mettre trois pièces à feu dans chaque bateau et
répartir dans les embarcations les arbalétriers et les fusiliers.
La campagne de Grijalva nous avait laissé le souvenir qu'un
chemin étroit allait des Palmiers à la ville, en longeant des
ruisseaux et des marécages. Cortés ordonna à trois soldats de
voir, cette nuit même, si ce chemin arrivait aux maisons et
de ne pas tarder à rapporter la réponse. Les messagers s'assurèrent qu'il y arrivait. Cela étant bien vu et bien examiné, on
passa toute cette journée à donner des ordres relatifs à la manière de nous conduire dans les embarcations.

Le lendemain de bonne heure, après avoir entendu la messe,
nos armes étant bien à point, Cortés ordonna à Alonso de
Avila qui était capitaine d'aller avec cent soldats, dont dix
arbalétriers, par le petit chemin qui conduisait à la ville, et
qu'aussitôt qu'une décharge se ferait entendre, lui d'un côté et
nous de l'autre, nous tombassions en même temps sur la place.
Cortés, suivi de la plupart des soldats et capitaines, remonta
par le fleuve avec les canots et avec les plus petits navires.
Lorsque les Indiens qui étaient sur la rive et entre les mangliers virent réellement que nous avancions, ils se précipitèrent sur nous vers le point du port où nous devions débarquer,
pour nous empêcher de prendre terre. Sur la rive entière, on ne
voyait qu'Indiens guerriers avec toutes sortes d'armes en
usage parmi eux, soufflant dans des trompettes et des conques
marines et battant leurs atabales. En les voyant ainsi, Cortés
donna l'ordre d'arrêter un moment, sans faire usage ni de nos
canons, ni des espingoles, ni des arbalètes, et comme il ne voulait rien exécuter qui ne fût justifiable, il adressa aux Indiens
une autre sommation, par-devant un notaire du roi, nommé
Diego de Godoy, qui était avec nous, leur disant, au moyen de
notre interprète Aguilar, de nous laisser descendre à terre
pour faire provision d'eau et pour leur parler de Dieu Notre-Seigneur et de Sa Majesté ; que s'ils nous attaquaient, et si
pour nous défendre nous occasionnions la mort de quelqu'un
ou n'importe quel autre malheur, ils en auraient la faute et la
responsabilité, et nullement nous-mêmes. Cela ne les empêcha pas de continuer leurs bravades et leur défense de descendre à terre, en assurant que sans cela ils nous tueraient. Ils
commencèrent aussitôt à nous lancer des flèches avec acharnement et à faire donner par leurs tambours le signal de tomber sur nous à tous leurs bataillons.

Ils avancèrent en gens de cœur et, nous entourant avec leurs
canots, ils firent pleuvoir sur nous une telle grêle de flèches
qu'ils nous blessèrent et nous obligèrent à nous arrêter, ayant
de l'eau jusqu'à la ceinture et dans quelques endroits bien plus
encore. Comme d'ailleurs il y avait là beaucoup de boue et de
marécage, nous ne pouvions y passer vite. Tant d'Indiens, au
surplus, nous y chargèrent la lance au poing et à coups de
flèches qu'ils nous empêchaient de prendre terre aussi tôt que
nous eussions voulu. Cortés se battait aussi dans ce bourbier ;
une de ses sandales, qu'il ne put retirer, resta dans la fange, et
il arriva sur la rive avec un pied nu. Nous nous trouvâmes là
en grand danger, jusqu'à ce que notre chef, comme j'ai dit,
parvint à terre avec nous tous. Mais alors, invoquant notre seigneur saint Jacques, nous nous précipitâmes valeureusement
sur nos ennemis et nous les forçâmes à reculer, peu loin, à la
vérité, à cause de leurs grandes palissades faites de gros troncs
d'arbres, derrière lesquelles ils purent se réfugier jusqu'à ce
que nous réussîmes à les démolir et à entrer par les brèches
dans la ville. Là, nous nous battîmes avec eux, les obligeant à
lâcher pied par une rue jusqu'à l'endroit où ils avaient élevé
encore des palissades et d'autres défenses, derrière lesquelles
ils recommencèrent à résister et à nous tenir tête, se battant
courageusement et avec vigueur en disant, au milieu des sifflets et des cris : A la lala al calachoni ! chose qui signifie, en
leur langue, qu'il fallait tuer notre chef. Nous étions de la
sorte aux prises avec eux lorsque arriva Alonso de Avila avec
ses hommes.

Il était allé par terre depuis les Palmiers, ainsi que je l'ai
dit. Or il paraît qu'il lui fut impossible d'arriver plus tôt, à
cause des marécages et des estuaires qu'il eut à traverser ; et
certes son retard était bien désirable, puisque nous avions été
retenus nous-mêmes par les sommations et par la nécessité de
pratiquer des brèches dans les palissades pour combattre nos
ennemis. Maintenant, tous ensemble, nous les chassâmes
encore une fois des défenses où ils s'abritaient et les obligeâmes à se replier. Mais, se conduisant en bons soldats, ils
reculèrent sans tourner le dos, en lançant sur nous une grêle
de flèches et de pieux durcis au feu, jusqu'à une grande place
où l'on voyait des logements, de vastes salles et trois temples
d'idoles. Ils emportèrent tout ce qui s'y trouvait. Cortés nous
ordonna alors d'arrêter et de ne pas essayer de les atteindre
puisqu'ils étaient en fuite. Ce fut là qu'il prit possession de ce
pays pour Sa Majesté, et pour lui-même en son royal nom.
Cela se passa de cette manière : il dégaina son épée et fit, en
signe de possession, trois grandes entailles en un gros arbre
appelé ceiba1 qui s'élevait sur la place, disant que s'il se présentait quelqu'un pour le contredire, il défendrait son droit
avec son épée et le bouclier qu'il portait au bras. Et, tous les
soldats qui étions là présents lorsque cela se passait, nous
dîmes que c'était bien fait de prendre ainsi cette royale possession au nom de Sa Majesté, et que nous courrions à son
aide si quelqu'un prétendait le contraire. On en dressa un acte
par-devant le notaire du roi ; mais les partisans de Diego Velasquez y trouvèrent une occasion de murmurer.

Je me souviens que, dans les rudes combats de cette journée,
on nous blessa quatorze hommes et l'on m'atteignit d'une
flèche à la cuisse ; mais ma blessure fut peu de chose. Dix-huit Indiens restèrent étendus dans l'eau et sur la pointe de
terre où nous débarquâmes. Nous passâmes là cette nuit, protégés par de bonnes gardes et par des sentinelles.






1 Fromager.





 

Comment Cortés commanda à tous les capitaines d'aller avec
des groupes de cent hommes voir l'intérieur du pays, et de ce
qui nous advint à ce propos.

 

Le jour suivant, Cortés ordonna à Pedro de Alvarado de partir
en qualité de commandant avec cent hommes, dont quinze
arbalétriers et fusiliers, pour examiner l'intérieur du pays jusqu'à deux lieues de distance. Il devait emmener avec lui Melchorejo, l'interprète de la pointe de Cotoche. Mais, lorsqu'on
fut l'appeler, on ne le trouva plus ; il avait pris la fuite et
s'était réfugié chez les gens de Tabasco. Il paraît que le jour
précédent, à la pointe des Palmiers, il avait abandonné ses
vêtements de Castille et était paru dans une embarcation. Cette
fuite causa de l'ennui à Cortés, craignant qu'il ne découvrît
aux Indiens certaines choses qui ne nous seraient pas avantageuses. Laissons-le fuir pour notre malheur et revenons à
notre récit. Cortés ordonna également à un autre capitaine,
nommé Francisco de Lugo, de partir dans une direction différente avec cent autres soldats et douze arbalétriers ou fusiliers,
lui donnant pour instruction de ne pas dépasser deux lieues et
de revenir le soir même coucher au quartier royal. Or, lorsque
ce capitaine arriva avec sa compagnie à environ une lieue du
quartier, il se trouva en présence d'un grand nombre de chefs
et de bataillons indiens armés de flèches, avec lances et boucliers, tambours et panaches. Ils tombèrent sur nos soldats en
les entourant de tous côtés et commencèrent aussitôt à les attaquer de leurs flèches avec beaucoup d'adresse. Nos hommes
ne pouvaient se soutenir contre une si forte multitude d'Indiens
qui lançaient des pieux grillés en grand nombre, des pierres à
fronde comme grêle, et nous attaquaient tenant à deux mains
des sabres affilés. Francisco de Lugo et ses soldats avaient
beau combattre vaillamment, ils ne pouvaient éloigner leurs
ennemis. Et, ce voyant, il entreprit sa retraite en bon ordre
vers le quartier royal, ayant pris soin d'envoyer à Cortés un
Indien de Cuba, bon coureur et très agile, pour que nous fussions lui porter secours. Malgré tout, grâce à la bonne entente
de ses archers et de ses fusiliers, les uns chargeant les armes,
les autres tirant, grâce aussi à quelques mouvements offensifs,
Francisco de Lugo parvenait à se soutenir contre les nombreux bataillons qui le harcelaient. Laissons-le dans les périls
de cette situation et revenons au capitaine Pedro de Alvarado.

Il paraît qu'après avoir marché plus d'une lieue ce chef
arriva au bord d'un estuaire très difficile à traverser, et il plut à
Dieu Notre-Seigneur de le pousser, par un autre chemin, vers le
heu où Francisco de Lugo se battait, comme je l'ai dit. Entendant les coups de feu, le grand fracas des tambours et des
trompettes, les cris et les sifflets des Indiens, il comprit qu'une
bataille était engagée. Il courut aux détonations et aux clameurs,
en bon ordre et en grande diligence. Il trouva Francisco de
Lugo bataillant avec ses hommes et tenant tête à ses adversaires. Cinq Indiens étaient déjà morts. Après avoir fait leur
jonction, ils tombent ensemble sur l'ennemi et le font reculer,
mais sans le mettre en fuite, car il continue à suivre les nôtres
jusqu'au quartier royal. D'autres chefs et gens armés étaient
également venus nous attaquer et nous harceler jusqu'à l'endroit
même où Cortés se tenait avec les blessés. Mais nous les
fîmes bien prestement reculer sous nos coups de feu, qui en
blessèrent plusieurs, et sous nos chocs d'estoc et de taille.

Revenons un peu sur notre récit pour dire que, lorsque
Cortés apprit, par l'Indien de Cuba qui venait réclamer du
secours, la situation dans laquelle Francisco de Lugo se trouvait, nous nous préparâmes à courir à son aide, et nous nous
mettions en route lorsque nous sûmes que nos deux capitaines
avec leurs hommes revenaient et se trouvaient à une demi-lieue du quartier royal. Deux soldats de Lugo perdirent la vie ;
il y eut huit blessés dans sa compagnie et trois dans le
bataillon d'Alvarado. Après le retour au quartier, on pansa les
blessures et on enterra les morts ; on fit bonne garde et on
plaça des sentinelles. Nous tuâmes quinze Indiens dans ces
combats et nous en prîmes trois, dont l'un paraissait être un
homme de qualité. Notre interprète Aguilar leur demanda
pourquoi ils étaient assez fous pour nous faire la guerre, et
l'on se décida bientôt à envoyer l'un deux avec des verroteries
vertes pour les caciques afin d'en obtenir la paix. Or ce messager nous dit que l'Indien Melchorejo, de la pointe de Cotoche,
s'était joint à eux la nuit précédente et leur avait conseillé de
nous attaquer nuit et jour, assurant qu'ils nous vaincraient
parce que nous étions peu nombreux. De sorte que nous
avions amené avec nous un bien mauvais auxiliaire, et même
un ennemi. Quant à l'Indien que nous envoyâmes en message,
il partit et ne revint pas avec la réponse. Aguilar, l'interprète,
apprit des deux autres prisonniers que tous les caciques des
villages étaient réunis avec les armes dont ils avaient l'habitude de faire usage, se tenant prêts à nous livrer bataille, et qu'ils
se proposaient de venir nous entourer le lendemain dans notre
quartier royal. C'était le conseil donné par Melchorejo.



 

Comment Cortés nous ordonna de nous tenir prêts à aller le
lendemain au-devant des bataillons ennemis et fit sortir les
chevaux des navires. – Ce qui nous advint encore dans la
bataille que nous eûmes avec les habitants.

 

Cortés sut donc qu'on viendrait nous attaquer le lendemain ; il
donna l'ordre de retirer sur-le-champ les chevaux des navires
pour les amener à terre, et que les fusiliers, les archers, tous
les soldats enfin, même les blessés, nous fussions prêts avec
nos armes. Quand les chevaux arrivèrent à terre, ils étaient
embarrassés et timides à la course parce qu'il y avait plusieurs
jours qu'ils étaient embarqués ; mais ils reprirent leurs allures
dès le lendemain. Il advint alors une chose à six ou sept soldats jeunes et bien constitués : c'est qu'ils furent atteints d'un
mal de reins qui ne leur permettait nullement de se tenir sur
leurs jambes ; il fallait les porter. Nous ne pûmes en deviner la
cause et l'on se contenta de dire que, après avoir été trop gâtés
à Cuba, le poids et la chaleur produits par l'armement leur
avaient causé la maladie. Cortés les fit donc ramener aux
navires, ne voulant pas qu'ils restassent à terre. Il fit avertir les
cavaliers que les plus habiles d'entre eux auraient à partir,
après avoir pris soin de garnir de grelots les poitrails de leurs
chevaux. Il leur enjoignit de ne pas s'obstiner sur chaque
ennemi, mais de courir en leur balafrant la figure avec les
lances.

Il choisit treize cavaliers : Christoval de Oli, et Pedro de
Alvarado, et Alonso Hernandez Puertocarrero, et Juan de
Escalante, et Francisco Montejo ; on donna à Alonso de Avila
un cheval qui appartenait à Ortiz le Musicien et un à Bartolomé Garcia, mauvais cavaliers tous les deux. Furent choisis
aussi Juan Velasquez de Leon et Francisco de Morla, et Lares
le bon cavalier (je le qualifie ainsi parce que nous avions un
autre bon cavalier, et un autre Lares aussi), et Gonzalo Dominguez, non moins habile que le précédent. On prit encore Moyon
de Bayamo et Pedro Gonzalez de Truxillo. Tous ces cavaliers
ayant été choisis par Cortés, il se mit à leur tête. Il ordonna à
Mesa d'apprêter son artillerie ; à Diego de Ordas de venir
avec nous comme commandant, parce qu'il n'était pas cavalier ; il devait commander aussi les archers et les artilleurs.

Le jour suivant, bien de bonne heure (c'était la fête de
Notre-Dame de mars), après avoir entendu la messe, nous formâmes nos rangs à côté de notre enseigne. Cet emploi était
alors tenu par Antonio de Villaroel, mari d'une dame nommée
Isabel de Ogeda ; trois ans plus tard, il changea son nom en
Villareal et se fit appeler aussi Antonio Serrano de Cardona.
Revenons au fait. Nous entreprîmes notre marche par la
grande savane où l'on avait attaqué déjà Francisco de Lugo et
Pedro de Alvarado. On appelait Cintla cette plaine et le village qui s'y trouvait ; c'était une dépendance de la capitale de
Tabasco, à une lieue des bâtiments d'où nous étions partis.
Cortés fut obligé de s'éloigner un peu de nous, à cause de
marécages que les chevaux ne purent traverser. Quant à nous,
avançant comme j'ai dit sous la conduite d'Ordas, nous rencontrâmes toutes les forces des Indiens qui étaient en marche
pour tomber sur nos logements. Notre rencontre eut lieu sur
une bonne plaine à côté du village de Cintla, et s'il est vrai de
dire que ces hardis hommes de guerre étaient animés du désir
de se mesurer avec nous et nous cherchaient dans ce but, il
n'est pas moins certain que nous étions mus par les mêmes
sentiments lorsque nous les rencontrâmes.



 

Comme quoi tous les caciques de Tabasco et de ses provinces
nous livrèrent bataille, et de ce qui arriva à ce propos.

 

J'ai déjà dit comment et avec quel ordre nous marchions lorsque
nous donnâmes dans les forces entières de nos ennemis, qui
allaient nous chercher. Leurs figures étaient peintes en rouge,
blanc et noir ; ils avaient de grands panaches, des tambours et
des trompettes ; ils marchaient armés de grands arcs et flèches,
de lances, de boucliers et d'espadons à deux mains ; ils avaient
aussi beaucoup de frondes, de pierres et de pieux à bout grillé,
et chacun sa défense matelassée de coton. Etant arrivés près
de nous en si grand nombre qu'ils couvraient toute la plaine,
ils s'élancent sur nos rangs comme des chiens enragés ; ils
nous entourent de toutes parts et nous tirent tant de flèches, de
pierres et de pieux durcis que, du premier choc, ils nous blessent plus de soixante-dix hommes. A la mêlée, leurs lances
nous faisaient beaucoup de mal. Un soldat nommé Saldaña
tomba mort, frappé d'un trait qui lui entra par l'oreille. Leurs
flèches et leurs atteintes ne nous laissaient aucun répit. Quant
à nous, grâce à nos canons, à nos fusils, à nos arbalètes et à
nos grands coups d'estoc, nous ne perdions aucun avantage au
combat.

Bientôt, ayant compris le mal que nos estocades leur faisaient, ils commencèrent à s'éloigner de nous ; mais c'était
pour être plus en sûreté en nous lançant leurs flèches. Mesa
leur tuait beaucoup de monde avec ses canons, parce qu'ils se
tenaient en grandes masses, et comme d'ailleurs ils ne s'écartaient guère de nos rangs, ses coups portaient à sa fantaisie.
Mais nous avions beau les blesser et leur faire du mal, nous
ne réussissions pas à les mettre en fuite. Je dis alors à Diego
de Ordas : “Il me semble que nous devrions serrer nos rangs
et tomber sur eux avec vigueur ; parce qu'ils redoutent vraiment
le fil de nos épées, et qu'ils se tiennent à distance à cause de la
peur qu'ils en ont et afin de mieux lancer leurs flèches, leurs
piques et des pierres comme grêle.” Ordas me répondit que ce
n'était pas un bon avis, parce qu'ils étaient trois cents Indiens
pour chacun de nous, et que nous ne pourrions pas nous soutenir contre une si grande multitude. Nous nous soutînmes cependant ainsi et nous finîmes par tomber d'accord pour nous
approcher d'eux autant que possible – ainsi que je l'avais
conseillé à Ordas –, afin de leur faire mieux sentir le pouvoir
de nos estocades. Ils l'éprouvèrent à leurs dépens et ils ne tardèrent pas à gagner le côté opposé d'un marais.

Et, cependant, Cortés ne venait pas avec ses cavaliers, malgré nos désirs d'en être secourus. Nous commencions à
craindre qu'il ne lui fût arrivé quelque malheur. Je me rappelle
que, lorsque nos canons faisaient feu, les Indiens lançaient de
grands cris et des sifflets, faisant voler de la terre et des herbes
pour nous empêcher de voir le mal que nous leur causions. Ils
sonnaient alors de la trompette, criaient et sifflaient en disant :
A la lala ! Mais, tout à coup, nous vîmes paraître nos cavaliers,
tandis que ces énormes bataillons, absorbés par le combat
qu'ils nous livraient, ne s'aperçurent pas tout d'abord que nos
chevaux venaient par-derrière. Comme d'ailleurs le champ de
bataille était en plaine, les cavaliers excellents, quelques-uns
des chevaux fort à la main et très bons coureurs, les survenants
traitèrent l'ennemi durement en jouant de la lance comme il
convenait à la situation. De notre côté, nous reprîmes courage
quand nous vîmes arriver ce secours et nous nous acharnâmes
tellement contre les Indiens, les cavaliers d'une part et nous
d'un autre côté, qu'ils tournèrent le dos tout à coup. Ce fut là
que nos ennemis crurent que cheval et cavalier ne faisaient
qu'un ; car ils n'avaient point vu de chevaux jusqu'alors. Ces
champs et ces savanes étaient remplis de fuyards qui couraient se réfugier dans les forêts des environs. Leur déroute
étant complète, Cortés nous conta comme quoi il lui avait été
impossible d'arriver plus tôt, à cause des marécages et parce
qu'il s'était vu aux prises avec d'autres bataillons ennemis
avant d'arriver jusqu'à nous. Cinq de ses cavaliers et huit chevaux avaient été blessés. Ils mirent pied à terre sous des arbres
qu'il y avait en cet endroit. Alors, élevant nos bras vers le ciel,
nous rendîmes grâces et louanges à Dieu et à Notre-Dame, sa
Mère bénie, pour nous avoir assuré une victoire si complète.
Et comme ce jour-là était la fête de Notre-Dame de mars, on
fonda en ce lieu, sous le nom de Santa Maria de la Victoria,
une ville qui se peupla avec le temps ; non seulement parce
que c'était le jour de Notre-Dame, mais encore à cause de la
grande victoire que nous venions de remporter. Ce fut là la
première action de guerre que nous eûmes avec Cortés dans la
Nouvelle-Espagne.

Après le combat, nous bandâmes les blessures avec du linge ;
il n'y avait pas autre chose. On pansa les chevaux avec de la
graisse d'Indien, prise sur les morts que nous ouvrîmes pour
nous la procurer. Nous fûmes visiter les cadavres du champ de
bataille, il y en avait plus de huit cents, tués la plupart par des
estocades, un petit nombre par le canon, l'escopette ou l'arbalète.
Quelques Indiens respiraient encore. Partout où nos cavaliers
avaient passé, on voyait une bonne provision de cadavres et de
malheureux que leurs blessures faisaient gémir. Cette bataille
dura plus d'une heure, pendant laquelle nous ne pûmes porter
atteinte à leur réputation de bons guerriers, jusqu'à ce que
parurent nos cavaliers, ainsi que je l'ai dit. Nous prîmes cinq
Indiens, dont deux capitaines. Comme il se faisait tard, que nous
étions fatigués de combattre et que nous n'avions rien mangé,
nous rentrâmes au quartier royal. Nous enterrâmes deux soldats
qui avaient été atteints à la gorge et à l'oreille ; nous réchauffâmes les plaies des blessés ; nous pansâmes les chevaux avec
de la graisse d'Indien ; nous plaçâmes de bonnes gardes et sentinelles ; nous soupâmes et nous nous livrâmes au repos.




 

Comment Cortés fit appeler tous les caciques de ces provinces
et de ce qui se passa encore à ce sujet.

 

J'ai dit déjà que nous prîmes cinq Indiens, dont deux chefs.
Aguilar, l'interprète, eut avec eux des conversations dans lesquelles il comprit que ce seraient des messagers convenables.
Il conseilla donc à Cortés de les délivrer, pour qu'ils pussent
parler aux caciques de la ville et d'autres lieux quelconques.
On donna aux deux Indiens choisis dans ce but des verroteries vertes et des diamants bleus. Aguilar leur adressa de bien
douces paroles avec beaucoup de flatteries, assurant que nous
les voulions avoir pour frères et qu'ils ne devaient nourrir
aucune crainte ; que, quant à ce qui s'était passé dans cette
bataille, eux seuls en avaient la faute ; qu'ils appelassent les
caciques de tous les villages ; que nous voulions leur parler.
On les avertit de beaucoup d'autres choses encore, en termes
mesurés, pour les gagner à la paix. Ils partirent animés d'un
bon esprit ; ils parlèrent avec les principaux du lieu et avec les
caciques, leur disant tout ce que nous voulions qu'ils sussent
au sujet de nos intentions pacifiques. Nos envoyés étant entendus, on convint de nous expédier à l'instant quinze esclaves, à
figures malpropres et mesquinement pourvus de brayers et de
couvertures. C'est par eux qu'on nous envoya des poules, du
poisson sec et du pain de maïs. Quand ils arrivèrent devant
lui, Cortés les reçut avec bonté ; mais l'interprète Aguilar leur
demanda, d'un ton presque fâché, comment ils osaient se présenter avec des figures ainsi faites ; qu'on les prendrait pour
des gens qui viennent en ennemis plutôt qu'en émissaires pacifiques ; qu'ils aient à s'en retourner pour dire à leurs caciques
que s'ils veulent sincèrement la paix demandée, ils doivent
envoyer des hommes de qualité, et non des esclaves, pour en
traiter. Nous fîmes néanmoins quelques politesses à ces hommes
malpropres et nous envoyâmes par eux des verroteries bleues,
en signe de paix, afin d'inspirer à ces gens-là des pensées plus
traitables.

Le jour suivant donc, trente Indiens de qualité vinrent bien
habillés, avec des poules, du poisson, du fruit et du pain de
maïs. Ils demandèrent à Cortés la permission de brûler et
d'enterrer les corps de ceux qui étaient morts dans les dernières batailles, pour éviter leurs mauvaises exhalaisons et
empêcher que les tigres et les lions ne les dévorassent, ce qui
fut accordé sur-le-champ. Ils s'empressèrent donc de venir
avec beaucoup de monde pour inhumer et brûler les morts
comme ils en ont l'habitude. Cortés sut par eux qu'il leur
manquait environ huit cents hommes, sans compter les blessés.
Ils dirent d'ailleurs qu'ils ne pouvaient s'étendre avec nous en
conversations et en traités, parce que les principaux et seigneurs de tous les villages devaient venir ensemble le lendemain pour régler les conditions de la paix. Et comme Cortés
était en tout très clairvoyant, il dit en riant aux soldats qui se
trouvaient près de lui : “Savez-vous, señores, que ces Indiens
me paraissent avoir grand-peur des chevaux et croire qu'ils
font tout seuls la guerre, de même que les bombardes ? J'ai
imaginé une chose pour qu'ils le croient encore mieux : qu'on
amène la jument de Juan Sedeño, qui a mis bas dernièrement
dans le navire, qu'on l'attache ici même où je suis et qu'on
amène aussi le cheval d'Ortiz le Musicien, qui hennit si fort ;
qu'on lui fasse sentir la jument et qu'on les conduise, après
cela, chacun de son côté, en un lieu où l'on ne puisse les
entendre ni les voir, avant que les caciques soient arrivés près
de moi et que nous ayons commencé à parler.” On le fit ainsi
que c'était ordonné : on amena la jument, et le cheval en
perçut l'odeur dans le logement même de Cortés. Au surplus,
notre chef fit charger notre plus grand canon avec un gros
boulet et une bonne quantité de poudre.

On en était là lorsque arrivèrent, vers midi, quarante Indiens,
tous caciques, d'un maintien convenable et richement vêtus
selon l'usage du pays. Ils saluèrent Cortés ainsi que nous tous.
Ils encensèrent ceux d'entre nous qui étaient présents avec les
résines qu'ils avaient apportées ; ils demandèrent le pardon du
passé, promettant qu'ils seraient sages à l'avenir. D'un ton un
peu grave et simulant le ressentiment, Cortés leur répondit, au
moyen de l'interprète Aguilar, qu'ils avaient pu voir combien
de fois on leur avait proposé la paix, et à quel point ils mériteraient qu'on massacrât tout le district ; que nous sommes les
sujets d'un grand roi et seigneur, appelé l'empereur don Carlos1, qui nous a envoyés dans ces pays avec ordre de secourir et
de favoriser tous ceux qui entreront à son royal service ; que
nous en agirons ainsi avec eux s'ils sont sages, comme ils le
promettent ; que, sinon, nous lâcherons ces tepustles pour qu'ils
les tuent, car quelques-uns de ces engins leur gardent rancune
pour la guerre qu'on nous a faite (ils appellent le fer tepustli
en leur langue). En ce moment, il donna secrètement l'ordre
de mettre le feu à la bombarde qui était chargée. Elle partit en
faisant tout le fracas qu'il convenait. Le boulait passait sur
les bois en bourdonnant. Comme il était midi et que l'air était
calme, le bruit était considérable. Les caciques furent effrayés
de l'entendre et, comme ils n'avaient jamais vu pareille chose,
ils crurent à la réalité de ce que Cortés leur avait assuré. Mais,
pour les tranquilliser, il leur fit dire par Aguilar de bannir toute
crainte, attendu qu'il avait pris soin d'ordonner au boulet de
ne faire aucun mal.

En cet instant même, on ramena le cheval ; on l'attacha
non loin de l'endroit où Cortés s'entretenait avec les caciques,
et comme on avait maintenu la jument dans le même appartement, le cheval frappait du pied, hennissait et mugissait,
tenant l'œil fixé sur les Indiens et sur la pièce où il avait senti
sa compagne. Les caciques crurent que c'était pour eux qu'il
faisait tout ce bruit en hennissant et en frappant du pied. Cortés, les voyant en cet état, se leva de son siège et se dirigea
vers le cheval. Il le prit par le mors et chargea Aguilar de dire
aux Indiens présents qu'il venait de lui recommander de ne
leur faire aucun mal ; et aussitôt il ordonna à deux palefreniers
de l'emmener bien loin, de manière que les caciques ne le
revissent plus. On en était là lorsque arrivèrent trente Indiens
chargés, nommés tamemes parmi eux. Ils apportaient à manger des poules, du poisson sec et divers fruits, et il paraît qu'ils
s'étaient attardés ou qu'ils n'avaient pas pu se mettre en route
en même temps que les caciques. Cortés eut là beaucoup de
conversations avec ces délégués de distinction. Ils lui dirent
que, le lendemain, tous viendraient avec un présent pour parler davantage de leurs affaires, et ils s'en furent très satisfaits.






1 Charles Quint.





 

Comme quoi tous les caciques et calachonis vinrent avec un
présent, et ce qui arriva à ce sujet.

 

Le lendemain, de bonne heure (c'était aux derniers jours du
mois de mars de 1519), arrivèrent plusieurs caciques et gens
distingués du bourg de Tabasco et d'autres villages des environs, nous faisant à tous des démonstrations fort respectueuses.
Ils portaient un présent en or, formé de quatre diadèmes, quelques
lézards, deux sortes de chiens et d'oreillettes, cinq canards,
deux figures d'Indiens, deux semelles en or, semblables à celles
de leurs chaussures, et d'autres menus objets de peu de prix.
Je ne me rappelle pas le montant de toutes ces choses. Ils nous
offrirent aussi de ces étoffes fort grossières dont ils font usage
et qu'ils fabriquent eux-mêmes. Ceux qui connaissent cette
province auront entendu dire, en effet, qu'on n'y trouve que
des tissus de peu de valeur.

Or tout ce présent n'était rien, en comparaison des vingt
femmes qu'ils nous offrirent ; et entre elles une excellente
personne qui s'appela doña Marina en devenant chrétienne.
Mais je ne parlerai maintenant ni d'elle ni de ses compagnes,
pour dire que Cortés, ayant reçu tous ces dons avec des
démonstrations de joie, attira à part les caciques et, au moyen
d'Aguilar, l'interprète, leur dit qu'il reconnaissait la valeur
d'un tel présent, mais qu'il avait une prière à leur adresser :
c'est qu'ils fissent habiter sans retard le village par tous ses
résidents avec leurs femmes et leurs enfants, son désir étant de
le voir peuplé dans deux jours ; que c'est en cela qu'il verrait
le témoignage d'une paix véritable. Aussitôt, les caciques firent
appeler tous les habitants, avec leurs femmes et leurs enfants ;
et, en deux jours, le village fut repeuplé. Quant à l'ordre que notre
général leur donna d'abandonner leurs idoles et leurs sacrifices, ils répondirent qu'ils obéiraient également.

Nous leur fîmes proclamer par Aguilar, le mieux que Cortés le put faire, les vérités sur notre foi, en leur expliquant que
nous étions chrétiens et adorions un seul Dieu véritable. On
leur fit voir une image vénérée de Notre-Dame, avec son précieux Fils dans les bras, leur déclarant que nous révérions cette
sainte madone parce qu'elle est révérée dans le ciel et qu'elle
est la Mère de Notre-Seigneur. Les caciques répondirent que
cette grande tecleciguata leur paraissait respectable et ils
demandèrent à la posséder dans leur village – en leur langue,
ils appellent les grandes dames tecleciguatas. Cortés la leur
promit, les exhortant à faire un autel bien ouvragé, qu'ils
s'empressèrent de construire. Le jour suivant, de bonne heure,
il ordonna à deux de nos charpentiers, nommés Alonso Yañez
et Alvaro Lopez, déjà mentionnés dans ce récit, de faire immédiatement une croix très haute.

Ces ordres étant donnés, il demanda aux caciques pourquoi
ils nous avaient attaqués, malgré nos invitations à vivre en
paix. Ils répondirent qu'ils avaient demandé et obtenu pardon
pour cela ; que leur frère, le cacique de Champoton, leur conseilla cette conduite ; qu'on l'avait suivie afin de ne plus passer pour lâches : car on les avait accusés de s'être déshonorés
en ne nous attaquant pas lorsque, quelque temps auparavant,
un autre capitaine se présenta chez eux avec quatre navires
(c'est apparemment de Juan de Grijalva qu'ils voulaient parler). Ils ajoutèrent que l'Indien, notre interprète, qui s'était
enfui pendant la nuit, leur avait conseillé de nous faire la
guerre nuit et jour, car nous étions fort peu nombreux. Cortés
pria les caciques de lui ramener le fugitif ; mais ils répondirent
qu'ayant vu la mauvaise issue de la bataille il s'était dérobé
par la fuite, et qu'on ne savait rien de lui malgré le soin qu'on
avait mis à le chercher. La vérité est qu'on le sacrifia aux
idoles, en expiation de ce que ses conseils avaient coûté. Cortés demanda aux caciques d'où ils tiraient leur or et d'où provenaient leurs joyaux. Ils dirent que cela venait d'où le soleil
se couche, ajoutant : Culua et Mexico ; et comme nous ne
savions pas ce que c'était que Mexico ou Culua, nous n'y faisions aucune attention. Nous avions un autre interprète appelé
Francisco, dont j'ai déjà parlé, que nous prîmes lors de l'expédition de Grijalva. Il ne comprenait nullement la langue de
Tabasco, mais il parlait bien celle de Culua, qui est la mexicaine. Ce fut moitié par signes qu'il fit entendre à Cortés que
Culua était fort loin ; il nommait aussi Mexico, sans réussir à
nous éclairer.

La conférence se termina là, jusqu'au jour suivant qu'on
mit à profit pour placer sur l'autel la sainte image de Notre-Dame ; on planta la croix en même temps, et nous nous mîmes
en adoration. Le père fray Bartolomé de Olmedo dit la messe,
à laquelle les caciques et principaux envoyés assistèrent aux
premiers rangs. Nous appelâmes ce village Santa Maria de la
Victoria, et c'est le nom que porte actuellement le bourg de
Tabasco. Le même frère, aidé par Aguilar, prêcha aux vingt
Indiennes données en présent plusieurs bonnes vérités sur notre
sainte foi, leur conseillant de ne plus croire aux idoles auxquelles elles avaient cru jusque-là ; que c'étaient de méchantes
choses, et nullement des divinités ; qu'il ne fallait plus leur
faire de sacrifices ; qu'on les instruisait dans l'erreur, et qu'elles
devaient adorer Notre-Seigneur Jésus-Christ. On les baptisa
sur-le-champ. La dame indienne qu'on nous donna prit le
nom de doña Marina. C'était bien réellement une grande dame,
fille de grands caciques, ayant possédé des vassaux ; et, certes,
on s'en apercevait bien à sa belle prestance. J'aurai à dire
bientôt comment elle fut amenée dans ces lieux. Je ne me rappelle pas bien les noms des autres femmes, et il n'importe
guère à l'intérêt du récit qu'elles soient ici nommées ; mais ce
furent les premières chrétiennes de la Nouvelle-Espagne.
Cortés les répartit en en donnant une à chaque capitaine ; et
comme doña Marina était de bel aspect, insinuante et fort
alerte, il la donna à Hernandez Puertocarrero, que j'ai déjà dit
être de bonne race, cousin du comte de Medellin. Lorsque,
plus tard, Puertocarrero fut en Espagne, doña Marina se lia
avec Cortés, qui en eut un fils qu'on nomma Martin Cortés, et
qui fut par la suite commandeur de Santiago.

Nous restâmes cinq jours dans ce village, autant pour donner aux blessés le loisir de soigner leurs plaies que pour le
repos de ceux qui souffraient du mal de reins et qui guérirent.
Au surplus, comme Cortés savait s'emparer de l'attention des
caciques par de bonnes paroles, il leur dit que l'empereur,
notre maître, dont nous sommes les sujets, tient sous ses
ordres plusieurs grands seigneurs, et qu'ils devraient eux aussi
lui jurer obéissance ; que dès lors, pour n'importe quoi dont
ils auraient besoin, soit faveur de notre part ou autre chose
quelconque, il suffirait de le lui faire savoir, partout où nous
nous trouverions, pour qu'il accourût à leur secours. Tous les
caciques l'en remercièrent vivement et se déclarèrent les
sujets de notre grand empereur. Ce furent les premiers qui
jurèrent obéissance à Sa Majesté dans la Nouvelle-Espagne.
Cortés s'empressa de leur donner l'ordre de venir de bonne
heure le lendemain, qui était le jour des Rameaux, avec leurs
femmes et leurs enfants, au pied de l'autel que nous avions
construit, pour adorer la croix et la sainte image de Notre-Dame. Il ordonna encore que six charpentiers indiens vinssent
s'unir aux nôtres, pour qu'ils allassent sculpter une croix sur
un grand arbre appelé ceiba, qui se trouvait au village de Cintla,
où Dieu eut la bonté de nous donner cette grande victoire dans
la bataille que j'ai racontée. Ils firent en effet cette croix dans
l'arbre même pour lui assurer une plus longue durée, parce
que l'empreinte est toujours visible dans la nouvelle écorce
qui repousse.

Cela étant fait, il donna l'ordre d'appareiller tous les canots
pour aider à notre embarquement ; car nous voulions faire
voile dans cette sainte journée, deux pilotes étant venus dire à
Cortés que les navires étaient en grand danger à cause du vent
du nord qui soufflait par le travers. Le lendemain, de bonne
heure, tous les caciques et autres gens de distinction vinrent
avec leurs femmes et leurs enfants et se réunirent dans le préau
où se trouvaient la croix et notre petite église, tenant des rameaux
à la main pour la cérémonie.

Quand nous vîmes les caciques rassemblés et Cortés entouré
de tous ses capitaines, nous marchâmes dévotement en procession avec le père de la Merced et le prêtre Juan Díaz, revêtus
de leurs habits sacerdotaux. On dit la messe, et nous adorâmes
et baisâmes la sainte croix, tandis que les Indiens fixaient sur
nous leur attention. Après cette cérémonie, faite en son véritable jour, les gens de distinction s'approchèrent de Cortés et
lui offrirent dix poules, du poisson sec et des légumes. En
prenant congé d'eux, notre chef leur recommanda encore la
sainte image de Notre-Dame et la sainte croix, avec prière de
les révérer et de les tenir en état de propreté, l'église bien nettoyée, ornée de branchages, leur promettant qu'ils en obtiendraient santé et récoltes prospères. Il était déjà tard lorsque
nous embarquâmes. Le lendemain, lundi, nos fîmes voile de
bonne heure.

Nous naviguâmes avec beau temps dans la direction de
San Juan de Uloa, ne nous éloignant jamais de terre. Et comme
nous avancions sans contretemps, nous les soldats qui étions
déjà venus avec Grijalva et qui connaissions cette route, nous
disions à Cortés : “Señor, là se trouve la Rambla, appelée
Aguayaluco en langue indienne.” Bientôt, nous arrivâmes à
Tonala, nommé San Anton, et nous le lui fîmes voir. Plus loin,
nous lui indiquions le grand fleuve Guazacualco. Il vit les
grandes sierras couvertes de neige et, tout aussitôt, la sierra de
San Martin. Plus en avant, nous lui montrâmes la Roche fendue. C'est un des plus grands rochers qui s'avancent dans la
mer, où son sommet s'élève comme en forme de chaise. Plus
loin encore, nous lui fîmes voir le fleuve Alvarado, où Pedro
de Alvarado pénétra lors de l'expédition de Grijalva. Nous
vîmes, après, le fleuve Banderas, où nous avions recueilli seize
mille piastres. Nous lui indiquâmes là l'île Blanche, lui disant
aussi où était l'île Verte. Il vit, non loin de terre, l'île des Sacrifices, où nous trouvâmes au temps de Grijalva les autels et les
Indiens sacrifiés. Après quoi, nous arrivâmes heureusement à
San Juan de Uloa, dans l'après-midi du Jeudi saint. Je me rappelle qu'en ce moment un de nos caballeros, appelé Puertocarrero, s'approcha de Cortés et lui dit : “Il me semble, señor,
que les camarades qui sont déjà venus deux fois avant vous
disent : « Vois la France, Montesinos ; vois Paris la grande
ville ; vois par où les eaux du Duero débouchent à la mer1 » ;
et moi je vous dis de voir ces riches contrées et que vous
sachiez vous y bien conduire.” Cortés répondit : “Que Dieu
donne bonne chance à nos armes, comme au paladin Roland,
et, quant au reste, vous ayant, vous et mes autres chevaliers,
pour compagnons, je saurai bien ce que j'ai à faire.”
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